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DERNIÈRES ANNÉES 

DU RÈGNE ET DE LA VIE 



La nature de cet ouvrage ihe prescrit de rappor- 
ter les anecdotes qui se lient au sujet que je traite. 
“ "Un garde national venoit d'entrer dans l’appar- 
tement : c’étoit un de ceux qui a voient montré 
Je plus de zèle à garantir les jours du Roi. En 
le voyant, ce filt à qui lui ndresseroit la parole. 
Monsieur le Dauphin s’en aperçut. « Comment 
>i se nomme , me dit il , ce garde qui a si bien 
» défendu mon père ? C est un nom que je veux 
* i savoir, pour ne plus l’oublier.» — «Monseigneur, 
» lui répondis-je , je ne le sais pâs ! il seroit Ilatté 
>> si vous le lui demandiez vous-mème. » Aussitôt 
Monsieur le Dauphin, me quittant, courut faire 
sa question au' garde national. Celui-ci refusa de 
le satisfaire : le Prince insista , mais ne put rien 
obtenir. Alors, abordant ce particulier , je lui de- 
mandai son nom. « Je dois le taire, me répondit-il 
les larmes aux yeux ; il est, malheureusement pour 
moi , le môme que celui d’un homme exécrable. » 
Ce généreux Français s’appeloit Drouet (t). 

Je rappellerai aussi la question ingénue que 
Monsieur le Dauphin fit à la Reine le 21 juin. De 

(1) Nom du faoaiique qui fit arrêter Louis XVI à Varenne». 
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Nouveaux attroupemens s’étoient formés dans les 
cours des Tuileries. « Maman , lui dit-il , est-ce 
encore hier ? » 

Quoique le Roi eiit donné , le 20 juin , à tous 
ses fidèles serviteurs , l’ordre formel de se retirer , 
le maréchal duc de Noailles-Mouchy , espérant que 
ses nombreuses années (1) lui feroient pardonner 
sa présence au château , ne quitta pas un instant 
la personne du Roi. Attachant h la boutonnière 
de son habit une canne que son âge lui rendoit 
nécessaire , plusieurs fois , d'un bras que le zèle 
seinbloit rajeunir , il repoussa les téméraires dont 
la violence pouvoit faire craindre pour les jours 
du Roi. Le lendemain , ce respectable vieillard se 
présenta chez la Reine. «Monsieur le Maréchal , lui 
dit Sa Majesté, le R:i m’a dit avec quel courage 
vous l’avez défendu Lier. Je partage sa reconnois- 
sance. » — « « Madame <, j’ai fait bien peu en com-; 
paraison des torts que je voudrais réparer. Ils ne 
sont pas les miens; mais, ils me touchent de si 
près!» La Reine voulant changer de conversation, 
« Mon fils, dit-elle à Monsieur le Dauphin, répétez 
devant M. le maréchal la prière que yous adressiez 
ce matin à Dieu pour votre père. » 

Le jeune Prince se mit à genoux , joignit les 
mains , et , levant les yeux au ciel , chanta avec 
l’accent de la plus vive sensibilité : 

Ciel , entends la prière 
Qu'ici je fais ! 

Conserve un si bon père 
A scs sujets (a) F 

(1) Le maréchal duc de Noailles-Mouchy était alors âgé de 
soixante-dix-sept ans. Il avoit pour fils le prince de Poix et le 
vicomte de Nouilles. Le duc d’Aycn , son neveu , éloit beau- 
père de M. de la Fayette. Le maréchal et la maréchale de Mou- 
ci, y sont morts sur l’échafaud, victimes de leur fidélité au Roi. 
(a) Opéra de Pierre le Grand. 
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■ Ce même jour , M. de Malesherbes vînt au châ- 
teau , l’épée au côté. Ce costume ne lui étant pas 
familier , « Il y a long-temps, lui dit-on, que vous 
n’aviez porté d’épée. » — « Il est vrai ; mais qui ne 
s’armeroit pas, quand la vie du Roi est en péril ! » 
En effet , jamais le Roi n’avoit couru de plus 
grands dangers. 

Les Orléanistes et les républicains , réunis dans 
la journée du ao juin , vouloient également , quoi- 
qu’avec des vues différentes , la mort du Roi , ou 
sa déchéance. Dans ces conjonctures , quelque 
action d’éclat eût servi leurs projets. Depuis cette 
époque , les partisans du Duc d’Orléans , ne con- 
servant que peu d’espoir de le porter au trône , se 
refroidirent et se divisèrent. Ils se jetèrent , les uns 
dans le parti constitutionnel, les autres dans la 
phalange républicaine. 

Les nouveaux outrages faits au Roi et à la Fa- 
mille royale excitèrent l’indignation générale. Une 
proclamation du Roi les dénonça à la France. Plu- 
sieurs départemens envoyèrent à Sa Majesté des 
adresses pour lui témoigner la douleur dont l’évé- 
nement du 20 juin pénétroit ses fidèles sujets , et 
pour le féliciter de l’énergie qu’il avoit montrée. 
Le département de Paris ordonna d'inlormer contre 
les auteurs, instigateurs et adhérens des derniers 
attentats. 

Le traitement que le Roi avoit subi dans son 
propre palais, lui fit pressentir des scènes plus hor- 
ribles encore. Dans cette juste appréhension, « Ve- 
nez me voir aujourd’hui, écrivit-il au supérieur de 
la congrégation des Eudistes (i); j’ai fini avec les 
hommes, je n’ai plus besoin que du ciel. » 


(i) M. Hébert, alors confesseur du Roi , et , depuis , Tune 
des victimes du i septembre i-po. Les Eudistes étoient une 
congrégation de prêtres séculiers voués à l’oeuvre des raissious 
et à la direction des séminaires. 

I* 
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Pétion ne tarda pas à paroître au château. La 
Jleine, qui le vit entrer dans la cour royale, vou- 
lut d’abord éviter sa présence et se retirer ; mais 
son attachement pour le Roi la retint. Le maire 
fut introduit dans le cabinet du Conseil s « On a , 
dit-il avec arrogance, calomnié la municipalité de 
Paris. Elle est sans reproches ; vous en aurea la 
preuve. Sans les mesures prudentes qui avoient été 
prises , il auroit pu arriver des choses beaucoup 
plus fâcheuses, non pour votre personne , on la 
respecte , mais,.... a Ces derniers mots furent ac- 
compagnés d’un coup-d’œil sur la Reine, que ceux 
qui, comme moi, étoient présens à cette scène, 
pouvoient seuls bien interpréter. « Taisez-vous » , 
reprit vivement le Roi. Le maire continua: « De 
quoi vous plaignez-vous ? répliqua-t-il ; vos appar- 
tenons n’ont-ils pas été respectés ? » — < « Est-ce 
les respecter, que d’en briser les portes et d'y péné- 
trer à main armée? Ce qui s’est passé est pour toute 
la France le comble du scandale. » — « Je con- 
nois, répliqua Pétion, l’étendue de mes devoirs et 
de ma responsabilité. » — « Votre devoir, dit le 
Roi , est de veiller à la tranquillité de Paris ; retour- 
nez à vos fonctions. » 

Ces calomnies dont le maire prétendoit que l’on 
vouloit noircir la municipalité, étoient le juste re- 
proche d’avoir favorisé les attroupemens , d’avoir 
lait livrer au peuple par des gardes nationaux en 
faction la porte de la cour royale, et d’avoir confié 
à des gens payés pour ne les pas défendre, des 
postes qui , franchis par la multitude , lui laissoient 
un libre accès. 

Le Roi, trop convaincu que désormais il étoit 
inutile d'opposer la surveillance aux manœuvres 
de ses ennemis, et la résistance à leurs attaques , 
crut dès-lors que , dans une dernière extrémité , se 
réfugier au sein de l’Assemblée nationale , étoit le 
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seul parti qu’il eût à prendre. Sa majesté fit con- 
noître à quelques membres d’une députation de 
l’Assemblée , sa résolution à cet égard. « S il arri- 
toit même , leur dit le Roi , que le lieu de vos séan- 
ces fut violé, ainsi que ma demeure vient de l’être , 
vous me verriez accourir au milieu de vous. Dana 
ees sortes de crises , des pouvoirs faits pour se prê- 
ter un appui mutuel doivent se réunir. » 

A la suite de cette journée , la Reine me fit ve- 
nir. Instruite qu’on informerait sur les faits du ao< 
juin, elle avoit prévu que je serois appelé en témoi- 
gnage. « Mettez dans votre déposition , me dit Sa 
Majesté , toute la réserve que permet la vérité. Ou- 
bliez , je vous le recommande de la part du Roi et 
de la mienne , que nous étions les objets de ce 
mouvement populaire. Il faut écarter tout soupçon 
que le Roi, ni moi, gardions le moindre ressenti- 
ment de ce qui s’est passé : ce n’est pas le peuple 
qui est coupable ; et quand il le serait, il trouverait 
toujours auprès de nous le pardon et l’oubli de ses 
erreurs. » 

Le département de Paris, qui avoit ordonné une 
information sur les excès commis le 20 juin, sus- 
pendit provisoirement de leurs fonctions le maire 
et le procureur de la commune : ce dernier ctoit 
accusé de ne s’être pas transporté, comme il le d«- 
voit, au lieu des attroupemens, et sur-tout au chft- 
teau ; de n’avoir paru que vers le soir dans le jardin 
des Tuileries, sans son écharpe municipale, et de 
n’avoir rien tenté pour se faire reconnoître et met- 
tre fin au tumulte. L’arrêté pris en cette occasion 
par le département coûta la vieil son chef, le duc 
de la Rochefoucauld : quelques mois après , allant 
de Paris à Gisors , il fut massacré dans sa voiture , 
sous les yeux de sa mère et de Sa femme. 

Le duc de la Rochefoucauld ne sembloit pas fait 
pour jouer dans le monde un rôle qui demandât do 
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l’énergie , encore moins pour figurer dans une révo-’ 
lution. Issu d'une race honorée depuis long-temps 
de la bienveillance de nos Rols, auroit-il jamais dû 
se séparer du trône? Livré de bonne heure, par la' 
duchesse d’Anville, sa mère , aux trompeuses théo- 
ries des littérateurs philosophes dont elle étoit 
entourée, le duc de la Rochefoucauld se passionna 
pour leurs systèmes , et vit dans la révolution le : 
moyen de les réaliser. Sa fin tragique a fait payer 
chèrement à sa mère les faux principes qu’elle lui' 
donna. 

A la nouvelle des attentats du 20 juin , M. de la 
Fayette avoit quitté son armée, pour venir, au nom 
de ses soldats, demander le maintien de la consti- 
tution, et la punition de ceux qui l’avoient violée. 
Arrivé dans la nuit du 28, il parut, à la séance du - 
matin , devant l’Assemblée nationale. Le parti Ja- 
cobin fut consterné : son apparition à la barre l’a- 
larma encore davantage. Enfin le motif qui l’ame- 
noit, c'est-à-dire, la pétition de son armée , acheva 
de faire envisager aux factieux toute la témérité de • 
leur dernière entreprise. 

« On a prétendu, dit le général, que ma lettre 
du 16 à l’Assemblée n’étoit pas de moi; d’autres 
m’ont reproché de l’avoir écrite au milieu d’un 
camp . fort du rempart que l'affection des troupes 
formoit autour de moi. Je viens déposer ici l’enga- 
gement que j’ai pris avec les différens corps de l’ar- 
mée ; elle a partagé l'indignation et les alarmes que 
tous les bons citoyens ont éprouvées à la nouvelle 
des violences commises, le 20 juin, aux Tuileries. 
J’ai promis à mes braves compagnons d’armes 
d’exprimer, seul, nos sentimens communs. Je sup- 
plie l’Assemblée nationale d’ordonner que les ins- 
tigateurs et les chefs de ces violences soient pour- 
suivis et punis comme criminels de leze-nation; de 
détruire une secte qui envaliit la souveraineté - 
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nationale, tyrannise les citoyens, et dont les débats 
publics ne laissent aucun doute sur l’atrocité des 
projets de ceux qui la dirigent. Je vous conjure en- 
fin, en mon nom, et au nom de tous les honnêtes 
gens du royaume, de prendre des mesures elficaces 
pour faire respecter les autorités constituées , parti- 
culièrement la vôtre et celle du Roi , et de donner 
à l’armée l’assurance que la constitution ne recevra 
aucune atteinte dans l’intérieur, tandis que de bra- 
ves Français prodiguent leur sang pour la défendre 
aux frontières (i). » 

Malgré les vifs applaudissemens qu’excita ce dis- 
cours, un député de la Gironde ( 2 ) se leva, et de- 
manda que le ministre de la guerre fût interrogé , 
pour savoir s'il avoit donné un congé au général ; 
il proposa que, dès le jour suivant, la commission 
des douze fît un rapport sur le danger d’accorder 
aux généraux le droit de pétition. Après de violens 
débats, la motion fut rejetée. Le général essaya vai- 
nement d’attacher la garde nationale parisienne à la 
cause qu’il venoit déiendre ; il la trouva sourde h 
ses propositions (3). Trompé dans son attente, com- 
promis avec les Jacobins, et ayant tout à craindre 
de leur vengeance, M. de la Fayette s’empressa de 
retourner à son armée. Le 3o au matin , une lettre 
fut remise de sa part au président de l’Assemblée: 
il mandoit qu’en se rendant au poste où il alloit 
retrouver des soldats pleins d’amour pour la cons- 

( 1 ) Je ne rapporte que les fragmens les plus intéressans de 
ce discours, ainsi que de quelques autres. 

( 1 ) Guadct, députe du departement de la Gironde. 11 est 
mort sur l'échafaud. 

(3) M. de la Colombe , son confident , et major de cette mi- 
lice, a dit , et nous le confirmons, que dans sa troupe il ne se 
rencontra pas trois cents hommes anides sur lesquels il fût pos- 
sible de compter. M. de la Fayette fit une faute grave en ivcxi . 
géant pas que l'Assemblée prononçât , séance tenante, sur la 
pétition qu'il lui avoit présentée. 
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titiition , il emportait le regret profond de ne poux 
voir leur annoncer que l’Assemblée avoit prononcé 
sur la pétition qu'il avoit eu l’honneur de lui pré- 
senter (en elfot, elle ne décréta rien sur cet objet); 
quil devoit répéter au Corps législatif que les bons 
citoyens pensoient unanimement que, tant que les 

représentais ? at j° n et son représentant héré- 
ditaire seroient environnés de cette secte qui entra- 
voit toutes les autorités , tant que le crime de leze- 
nation commis le 20 juin resteroit sans vengeance, 
on n auroit ni gouvernement , ni lois, ni liberté. 

A la lecture de cette lettre , les députés Jacobins 
et leurs affiliés dans les tribunes poussèrent des 
huriemens de rage : la perte de M. de la Fayette 

lut jurée ; de nombreux émissaires partirent pour 
son camp. 1 

, Une grande époque approchoit , l’anniversaire 
de la fédération. Pétion l’envisagea comme le mo- 
ment de faire échouer les mesures de rigueur prises 
contre lui,,, et peut-être d’augmenter sa popularité : 
v n i Ct,on républicaine et ce qui restoit encore 
d Orléanistes , étoient prêts à le seconder. L’an- 
née précédente , la garde nationale de Paris et 
la municipalité avoient paru seules à la céré- 
monie de la fédération : cette année , un décret 
ordonna que des députations de toutes les gardes 
nationales du royaume seroient convoquées à 
I ans ; que le Roi , le Corps législatif et les auto- 
ïités constituées de la capitale assisteroient à la 
ceremonie. 

On vit , pour la seconde fois , arriver de tous les ' 
departemens des députations de fédérés , compo- 
sées en grande partie de gens dévoués à la faction 
des Jacobins. Dans ce nombre, se faisoient distin- 
guer par leur costume et leur audace les fédérés 
de Marseille et ceux du Finistère (1) : ces deux 

( 1 ) L’un des drpartemens de la province de Bretagne. 
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députations sembioient réunir ce que la France 
avoit de plus turbulent et de pins exalté. 

Arrivés h Paris , les fédérés Bretons ou du 
Finistère furent distribués dans les maisons de 
la section dite jusque-là des Cuhelins , et depuis , 
du Finistère, On avoit'eu l’intention , en leur assi- 
gnant ce quartier , d établir entre les hahitans du 
faubourg Saint-Marceau et leurs nouveaux hôtes 
un accord nécessaire pour l’exécution des complots 
projetés. 

Les fédérés Marseillais , souillés de crimes » pré- 
cédés par la terreur , et traînant avec eux plusieurs 
canons , arrivèrent à Paris en grand nombre : ils 
avoient à leur tète le féroce Barbaroux et le Polo- 
nais Lazousky. Les bandits réfugiés dans la capitale 
se joignirent aussitôt à cette cohorte. 

Ce fut à qui prodigueroit le plus de soins a ces 
fédérés : la municipalité de Paris les logea gratui- 
tement ; l’Assemblce nationale décréta que , pen- 
dant leur séjour , le trésor public les défraieroit : 
il leur fut délivré des cartouches, de la poudre et 
des. gargousses. Pétion , qui reçut leurs premiers 
hommages, y répondit par l’accueil le plus amical: 
il s’applandissoit en secret d’avoir trouvé dans ces 
assassins les exécuteurs des cruautés qu’il méditoit. 

De l’audience du maire . les fédérés Marseillais 
furent menés par Santerre à l une des tavernes des 
Champs-Elysées. Plusieurs jeunes ge ns de la garde 
nationale parisienne , du quartier des Filles-Saint- 
Thonias et de celui des Petits Pères , y dînoient 
dans ce moment. Les bataillons de ces quartiers 
passoient pour être particulièrement attachés à la 
cause et à la personne du Roi. Les Marseillais en- 
gagèrent une querelle , dans laquelle un agent de 
change fut tué , et quelques gardes nationaux 
blessés. La première nouvelle de cette rixe jeta 
l’alarme dans Paris et dans le château. 
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L’union la plus intime lia aussitôt les Marseillais 
et la section des Cordeliers. En l'honneur de ces 
redoutables amis , cette section , la plus séditieuse 
de toutes , prit le nom de section de Marseille : 
Camille Uesmoulins , Hébert , Momoro , Fabre 
cl’Églantine , Danton , Marat , et d’autres hommes 
de cotte trempe , habitans de cette section , en 
dirigeoient à leur gré les mouvemens. 

Nommer Marat , c’est personnifier le crime. 
Cet homme , avant la révolution , ne vivoit que 
de charlatanisme : depuis, il vécut de ses poisons 
périodiques (r). Sa petite taille , sa figure livide et 
sinistre , déceloient par le plus hideux extérieur 
une ame plus hideuse encore. 

Danton nvoit , comme Marat , l’ambition de 
jouer un rôle principal : il étoit secondé par une 
physionomie farouche , une voix de Stentor , une 
déclamation hardie , moyens toujours puissans au- 
près de cette classe nombreuse à laquelle il ne faut 
que des sons , parce qu’elle n’a que des oreilles. 
« Veut on savoir , disoit-il, ce qui fait une révo- 
lution ? De l’audace , encore de l'audace, toujours 
de l’audace.» Mais, infidèle à ce principe, Danton, 
harangueur effronté, impudent môme à la tribune, 
se montra foible dans le danger. Robespierre l’é- 
crasa sans résistance, et l’envoya à l’échafaud. 

La populace , soutenue par les fédérés de Mar- 

(t) Marat, ne dans le pays de Neufrhâtcl en Suisse , avoit 
étudié la médecine ; aussitôt que la révolution éclata , il se lit 
le réducteur de l'abominable journal intitulé, l’Ami du Peuple. 

Sa scélératesse et sa pernicieuse influence éloient parvenues 
à leur comble, lorsque Charlotte-Anne-Marie Corday , jeune 
fille de dix-neuf ans, vint de Caen, sa patrie, dans le dessein 
de purger la terre de ce monstre. Introduite dans sa chambre, 
cette nouvelle Judith le trouva dans le bain et l’y poignarda: 
ce fut le i3 juillet 1793. L’Assemblée fit porter en pompe au 
Panthéon le corps de Marat. Son buste , placé sur des autels , 
recul les honneurs divins: son corps a clé, depuis, tiré du Pan- 
théon, et jctc dans l'égout de la rue Montmartre. 


( i3 ) 

«cille et du Finistère, se déclara pour Pétion ; elle 
demanda qu’il fut rendu aux fonctions de maire. 
« Pétion ! s’écria-t elle ; Pétion ! Nous voulons 
Fétion ; c’est notre père. » Ce cri général , répété 
dans les rues , dans les places et au jardin des 
Tuileries , retentit jusque dans les corridors de la 
salle de l’Assemblée. Ce n’etoit plus seulement de 
l’amour pour Pétion, c’étoit du délire. Des gens du 
peuple portaient sur l’un des côtés de leur chapeau 
ces mots tracés avec de la craie : Pétion , ou la mort. 
Aux barrières de Paris , on forçoit tout homme 
qui entroit de mettre cette inscription sur son cha- 
peau. L’imminence du danger obligea de fermer les 
portes du palais du Roi. 

Une des prérogatives que la constitution laissoit 
au Roi , était de pouvoir, à son gré , confirmer 
ou réformer les arrêtés des départemens , sauf le 
recours à la législature. Ici , le vœu personnel de Sa 
Majesté étoit de ne donner aucune suite à l’affaire 
de Pétion : les ministres furent d’un avis contraire. 
Avant de prendre un dernier parti , le Roi écrivit 
k l’Assemblée que l’arrêté du département de Paris 
qui suspendoit provisoirement de leurs fonctions le 
maire et le procureur de la commune , venoit de 
lui être remis ; que , cet arrêté portant sur des faits 
qui l’intéressoient personnellement , le premier 
mouvement de son cœur étoit de requérir l’Assem- 
blée nationale de statuer elle-même sur cet objet. 

L’Assemblée rejeta avec dédain cette proposi- 
tion ; elle exigea que la gradation des pouvoirs 
fiât observée. Alors, ne pouvant s’abstenir de pro- 
noncer, le Roi adopta l’avis de son Conseil , et 
confirma l’arrété du département. L’Assemblée 
n’attendoit que cette décision : aussitôt elle l’an- 
nulla , et rendit au maire l’exercice des fonctions 
de sa place. Cette victoire , qui achevoit d’avilir 
l'autorité royale , porta au dernier degré l’inso- 
lence de Pétion et de son parti. 
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Ce fut h îa cérémonie de la nouvelle fédération 
que le maire alla jouir de son triomphe. Le 14 
juillet , jour auquel on devoit se rassembler au 
Champ de Mars pour cette cérémonie, étant arrivé, 
le Roi, accompagné de la Famille royale, se rendit 
à l’Ecole militaire. De ces travaux faits en 17,90 
avec tant de faste et de célérité , il ne restoit plu» 
que l’autel de la patrie , presque entièrement dé- 
gradé. Sur le grand balcon de la façade de l’Ecole 
militaire, donnant sur le Champ de Mars, un 
simple tapis indiquoit la place destinée à la Famille 
royale. De ce balcon, le Roi vit défiler les autorité» 
civiles , la commune de Paris , les états major de 
la garde nationale départementale et de quatre 
régimens de nouvelle formation, enfin la garde 
nationale parisienne , et les fedéiés venus des divers 
départemens. . ... ,, 

Dans les justes alarmes qu’inspiroit pour les jours 
du Roi cette cérémonie au 14 juillet, des sujets 
fidèles étoient allés dans leurs sections respectives 
se faire inscrire sur le registre de la garde nationale. 
Revêtus de l’uniforme , ils se tenoient en armes 
dans la pièce qui préccdoit ceile où se trouvoit le 
Roi avec la Famille royale (1). 

Aussitôt après l'arrivée de l’Àssemblce nationale 
au Champ de Mars , le Roi , entouré de quelques 

f iersotines , descendit, et s'avança vers l’autel de 
a patrie : alors , par l’ordre de la Reine , quittant 
Monsieur le Dauphin que j’accompagnois , je 
marchai à la suite du Roi. La confusion étoit si 
grande , qu’à chaque pas le Roi fut contraint de 
s’arrêter : ses serviteurs étoient dans l’effroi ; lui 

(0 Parmi ces l>ra\es défenseurs, je remarquai, enlre autres, 
M. Weber, de Vienne eu Autriche, frère de lait de ia Reine. 
Incarcéré le 1 septembre, jour des massacres qui eurent lieu 
dans les prisous de Paris, peu s’en est fallu qu’ii u’ait péri vic- 
time de ion altachcmcul pour la Famille royale. 
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seul paroissoit calme. Le président de l'Assemblée 
( Aubert du Bayet ) marchoit à sa droite , et sem* 
bloit du moins avoir quelques égards pour son 
maître. 

La plupart des personnes de la suite du Roi firent 
de vains efforts pour arriver avec lui au pied de 
l’autel. Au moment de la prestation du serment , 
des députés élevèrent la voix , et demandèrent 
que le Roi jurât de vivre libre ou mourir. Le Roi 
répondit qu’il n’ètoit tenu qu'à prononcer le ser- 
ment prescrit par l’acte constitutionnel. « Quel- 
qu’un , ajouta le Roi , a-t-il sur lui le livre de la 
constitution ? » Personne ne le présentant , le Roi 
en tira un exemplaire de sa poche , et y lut à haute 
voix , le serment qu’il prêta. Les membres de 
l'Assemblée et le reste des assistans prononcèrent 
à leur tour le serment prescrit. Revenu à l’Ecole 
militaire , le Roi monta en carrosse avec sa Fumille , 
et retourna aux Tuileries. 

Cette cérémonie de la fédération , à laquelle le 
lloi assista pour la dernière fois , annonçoit par 
des présages trop certains la prochaine catastrophe 
qui se préparoit. A peine s’tleva-t-il quelques accla- 
mations en faveur du Monarque , tandis que de 
tous côtés retentissoient les cris , A bas le Roi l 
à bas Veto ! vive Pétion ! Tous les regards étoient 
fixés sur Pétion : c’étoit à lui que s’adrcssoient tous 
les vœux et tous les hommages. Il étoit loin de 
prévoir que , sous peu de mois , ce même peuple 
qui le proclamoit son père , demanderoit sa tête 
avec les accens de la rage , et que , pour échapper 
à l’échafaud , lui-même trancheroit le fil de ses 
jours : sort ordinaire de ces idoles que se plaît à 
encenser le caprice du peuple, et qu'un nouveau 
caprice brise aussitôt. Passant tour-à-tour de l’amour 
à la haine , de l’impiété à la superstition, de l’au- 
dace à la pusillanimité , le peuple assassine aujour- 
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d’hui l’homme qui naguère étoit l’objet de son culte; 
il frappe les chefs mêmes sous les ordres desquels 
il a marché. Combien d'hommes de tous les partis 
la révolution n'a-t-elle pas dévorés! Combien leurs 
jnànes doivent s'indigner de ce qu’un même sup- 
plice les ait réunis dans le tombeau (i) ! 

Si , dans l’ivresse du triomphe , il étoit des leçons 
capables d'instruire sur l’instabilité de la faveur 
populaire , Pétion , peu de jours après , en reçut 
une dont il auroit dû profiter. M. d’Espremenil , 
que le peuple avoit idolâtré , et qui lui avoit été de- 
puis désigné comme un ami de la Cour , comme 
un conspirateur , fut tout-à-coup assailli dans le 
jardin des Tuileries , dépouillé de ses vètemens , 
couvert de blessures, et traîné sanglant jusqu’au 
Palais royal. La garde nationale , qui ne l’arracha 
qu'avec peine aux derniers coups de ses meurtriers. 
Je conduisit mourant à l'hôtel du Trésor royal, où 
Péiion vint le visiter. « Et moi aussi , Monsieur 
Pétion , lui dit M. d’JSspremenil en le fixant , je fus 
l’idole du peuple. » 

M. d’Espremenil , magistrat au Parlement de 
Paris , s’étoit, en 1787, signalé dans sa compagnie 
par une résistance opiniâtre à des mesures du 
Gouvernement , par la véhémence et la liberté de 
ses discours. Exilé pendant quelques mois , il fut 
proclamé le défenseur et l'ami du peuple par le 
parti d’opposition qui dc]à se formoit contre le Roi: 
mais, lorsque, siégeant dans l’Assemblée consti- 
tuante, il eut mis à la défense de la religion et de la 
monarchie la môme ardeur qu'il avoit montrée en 
s’élevant contre ce qu’il appeloit abus d'autorité , les 
factieux l’accusèrent d’avoir trahi la cause du peuple. 

(1) Bailly, Thouret, Chapelier, Fauchet , Barnave, Brissot. 
Camille Desmoulins , Fréleau , Hcraut-Sèchelles , Rabaut <le 
Saint-Étienne, Cusline père et fils, Houchard , Bcauharnois, 
Biron , Carrier, Couthon , Robespierre, etc. etc. etc. 

Plus 
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£1113 j’avance dans le récit des é'vénefnens dont 
je fus le témoin , plus je sens la difficulté de saisir 
les fils de tant d'intrigues et de complots, de re- 
cueillir cette multitude de faits désastreux qui se 
succèdent avec tant de rapidité ; mais , quelle que 
soit mon insuffisance , le grand intérêt de mon sujet 
*ne rassure et m’encourage à poursuivre la tâche 
douloureuse que je nie suis imposée. i.r- sf; ! » 
. Les factieux ne voy oient' pas sans alarmes l’orage 
qui se fbrinoit au-dehorfc. Un décret de l'Assemblée 
nationale avoit signalé le danger de la patrie. «Des 
groupes nombreuses, disoit l’Assemblée , s’avancent 
vers nos frontières. Toits ceux qui ont horreur de 
notre liberté;, s’arment contre notre constitution; 
Citoyens , la pairie est en dimger. Que ceux qui 
vont obtenir l'honneur de marche* les premiers 
pour défendre ce qu’ils ont de plus cher , se sou- 
viennent toujours qu’ils sont Français et libres ; 
que leurs concitoyens maintiennent dans leurs 
foyers la sûreté des personnes et des propriétés ;<que 
les magistrats du peuple veillent attentivement ; que 
tous, dans un courage calme, attribut delà vérita- 
ble force i attendent , pour agit , le signal de la loi $ 
et la patrie sera sauvée.» ■ .> ; j'imeu » 

, Aussitôt que , 1 a munifcipalité eut fait proclarber 
ce décret, oVt vit s’élever. dans tous les quartiers de 
la ville, principalement dans les places publiques, 
des estrades où des commissaires de section lyetioient 
provoquer et recevoir des enrôlemens volontaires 
pour défendre la patrie ! mai/ il ne se présenta que 
(lés hbjtimes de la pOpiilritie ; encore furent ils payés 
pour jouet; ce rôle. Les Pafisiehs se montrèrent 
à-peu-près insensibles au prétendu danger de la 
patrie -, spectacles , promenades, divertissement de 
tout genre , riçn ne fut interrompu. 

Pendant lfespace de dix mois , le despotisme des 
factieux aVoit donné eb enlevé au Loi un grand 
IL — a 
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nombre de ministres : parmi eux se trouvèrent 
quelques serviteurs fidèles ; la plupart des autres 
lurent des gens obscurs , enlans et soutiens de la 
révolution. Il n’existoit plus qu'un vain simulacre 
de royauté. Sur les débris de la Faction d’Orléans , 
s’élevoit l’empire de la faction républicaine t chaque 
jour , cette dernière se fortifioit dans l’Assemblée 
et parmi le peuple de Paris, que l’on accoutumoit 
à confondre les idées de république et de liberté. 
Les partisans de la nouvelle constitution, alarmés 
de ce progrès rapide, se concertèrent pour l’arrêter. 
Un député (i) osa, dans la séance du 7 juillet, 
soulever le voile qui cachoit les manœuvres du 
parti répnblicain. « Une partie de l'Assemblée , 
dit-il, accuse l’autre de vouloir détruire le gouverne- 
ment monarchique ; celle-ci attribue à la première 
l’intention d’anéantir l'égalité constitutionnelle, et 
d'élever sur ses ruines le gouvernement aristocrati- 
que anglais, connu sous le nom des Deux Cham- 
bres t tel est l’objet de la défiance qui , pour le 
malheur du peuple , nous divise tous. Eh bien ! par 
une exécration commune et par un serment irrévo- 
cable , foudroyons et la république et les deux 
chambres. » 

•1 La salle retentit d’applaudissemens unanimes, 
et des cris , plusieurs lois répétés , Oui , oui , ta 
constitution ! la constitution ! < ■ 

. « Que M. le président , ajouta l’orateur , mette 
•"!•> i J à ; 

(1) Ce députe étoit M. Laipourrlje, prêtre de la congréga- 
tion des Missions, évèqye intrus de Lyon , écrivain connu; 
âvant. la révolution, par plusieurs ouvrages estimés. rendant 
FAsscmMée constituante , il fnt J dit-on , un des collalujratetirl 
du comte de Mirabeau, et compoo quelques-uns des discours 
00 des écrits de ce chef de parti , en faveur de lu constitution 
civile du cierge’. , . . 

M. Lamourctle, a exprime’ , sur reebalaud oit il est mort, la 
douleurqififiessentoit; d’avoir ,'pav sesopinidtis et par scs écrits, 
(favorisé 1« schisme et la VoC'oItilioBe -■ - jO 2n.V«« 

C • ' JI 
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âux voix cette proposition simple i Que ceux qui 
fabjurent également et exècrent la république et les 
deux chambres, se lèvent. » 

L’Assemblée, par un mouvement spontané, so 
leva toute entière, et jura fidélité à la constitution, 
exécration aü système républicain et à celui de3 
deux chambres. La séance duroit encore , lorsque 
le Roi entra, accompagné de ses ministres. La salle 
retentit des cris , Vive la nation , Vive le Roi. 

« Le spectacle le plus attendrissant pour mon 
Cœur est , dit le Roi , celui de la réunion de toutes 
les volontés pour le salut de la patrie. Depuis long- 
. temps je desirois ce moment salutaire : mon vœu 
est accompli. La nation et son Roi ne font qu’un ; 
l’un et l'autre ont le môme but ; leur réunion sau- 
vera la France : la constitution doit être le point 
de ralliement de tous les Français. Nous devons 
tous la défendre ; le Roi leur en donnera toujours 
l'exemple. » 

Le president répondit au Roi : <e Cette époque 
mémorable de l’union de toutes les autorités cons- 
tituées est pour les amis de la liberté un signal 
d'allégresse , et pour ses ennemis un signal de ter- 
reur. De cette union sortira la force nécessaire pour 
combattre les tyrans coalisés contre nous ; elle est 
un sûr garant de la victoire. » 

L’Assemblée et les tribunes répétèrent unanime- 
ment : Vive la nation ! Vive le Roi ! Vive la cons- 
titution ! Le Roi sortit au milieu des applaudisse- 
mens et des acclamations. Dans peu de jours oïl 
verra cette môme Assemblée décréter la suspension 

1 )rovisoire du Roi , et les tribunes applaudir avec 
e même enthousiasme. 

En effet, les partisans du, système républicain 
préparoient dès-lors l’anéantissement total de la 
royauté, en affectant d’oublier le respect dû à la 
Majesté royale. S’ils venoient , au nom de l’Assem- 
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bléa , présenter au Roi des décrets h sanctionner , 
c’ctoit presque toujours dans le costume le plus 
néglige. Introduits dans le cabinet du Conseil , où 
le respect pour le Iloi vouloit qu’on se tînt debout, 
ils s’asseyoïent aussitôt. Les droits de l’homme et 
du citoyen , la liberté et l’égalité, leur servoient à 
autoriser cette violation des usages et des égards ; 
çt cependant ces prétendus ennemis de tonte éti- 
quette exigeoient cite» le Roi qu’on leur ouvrit les 
deux battans des portes, distinction réservée jus- 
qu’alors à la Famille royale. Le besoin de la paix 
engageoit le Roi à céder; mais chaque jour ils éle- 
voient des prétentions nouvelles, et de plus en plus 
ridicules. 

Telle est dans tous les temps la marche des fac- 
tieux. « Incertains et timides an commencement,' 
ils font l’essai de leurs forces, et sollicitent avec une 
espèce de circonspection ce qu’ils désirent obtenir. 
Àcquiesce-t on à une demande, ils exigent davan- 
tage : une première condescendance n’est que le 
prélude de mille autres- X<e Souverain n’a bientôt 
plus qu’une autorité combattue , incertaine, com- 
promise ; les rênes du gouvernement échappent de 
Ses mains , les factieux s’en emparent fï ). » 

Depuis le séjour des fédérés Marseillais et 
Bretons, l’esprit de la capitale étoit pins perverti 
que jamais: les clubs, ces ateliers du crime , reten- 
tissoient des motions les pins effrayantes; le régime 
monarchique y étoit hautement décrié et proscrit. 
Mais les différentes factions n’étoient point d’accord 
Sur le mode de gouvernement qu’il falloit , à les 
entendre , donner à la France : l’une vouloit porter 
au trône une dynastie nouvelle ; l’autre , faire passer 
le pouvoir suprême , sous un titre quelconque, à 
un usurpateur ; une troisième se flattoit de pou- 

(t) Montesquieu , Grandeur et Décadence des Romains , 
çkap. xni. . J .. 
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Voir convertir la France en république ; d’autres 
factieux vouloient partager le royaume en répu- 
bliques fédératives , à l’instar des ligues Suisses, ou 
des Etats-Unis d'Amérique. Divisées sur la forme 
du gouvernement , ces factions s’accordoient suV 
la désorganisation de l’Etat , sur l’anéantissement 
de l’autorité légitime , l’envahissement des emplois 
et des propriétés : mais , avant tout , elles vouloient 
la déchéance du Roi. 

Pour parvenir à ce but, aucun moyen n’étoit né- 
gligé par ces divers partis : correspondance active ,* 
émissaires , journaux , écrits incendiaires distribués 
dans la capitale , répandus dans les camps et dans 
les provinces, établissement de nouveaux clubs, 
orateurs de tribunes , déclamateurs de tréteaux 
distributions d’argent , tout étoit mis en œuvre.' 
Dans les diffère ns quartiers de Paris , sur les places , 
dans les jardins et aux promenades publiques , on 
rencontrait des apôtres de la liberté prêchant la 
rébellion. Aux discours séditieux se mèloient des 
chansons remplies d’outrages et de calomnies con- 
tre le Roi et la Reine. Ces chansons , colportées 
dans la capitale , applaudies dans les cafés et les 
tavernes, répétées par les femmes et les enfans dn 

f >euple , exàltôient et propageoient le délire révo- 
utionnaire ; aucune mesure n’étoit prise pour 
arrêter cette licence. 

Les attronpemens , les rixes, les émeutes, se 
multiplioient de plus en plus , et présageoient fo- 
rage affreux qui se préparait. Le bonnet rouge sur 
la tête , les fédérés Bretons et Marseillais , dans le 
costume qu'ils avoient apporté de leurs départe- 
mens , et qui peu après devint celui des Jacobins, 
parcouraient les rues la nuit et le jour, se livrant 
au désordre le plus effréné. Loin de réprimer leurs 
excès, on les encouragea. 

Sous divers prétextes, des groupes se fonmoieut 
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sous les fenêtres du château des Tuileries. Tantôt 
on répandoit que ce palais recéloit des prêtres in- 
sermentés, tantôt qu’il ctoit rempli d’armes et de 
munitions de guerre. Ces bruits , renouvelés sans 
cesse , amenèrent les voies de lait que l’on provo- 
quoit. La populace voulut briser , à coups de pier- 
res , les fenêtres des appartenons du Roi : cette vio-, 
lence obligea de fermer les portes du jardin. Le, 
Roi , pour étouffer les soupçons semés parmi le 
peuple, requit la municipalité de faire dans le palais, 
une recherche exacte: la municipalité, no voulant 
pas détromper le peuple, éluda cette demande. 

Au milieu de ces mouvemens populaires, le Roi» 
par ses proclamations , invitoit les habitans de Paris 
à la tranquillité, les rassuroit contre les inquiétudes 
que propageoient les ennemis du repos public dans 
le dessein d’occasionner un soulèvement général. 
Quelques mois auparavant , le Roi avoit entendu 
faire au Conseil la lecture d’une de ces proclama- 
tions dans laquelle se trou voit cette expression con- 
sacrée par un usage immémorial , mon peuple., 
« Écrivez le peuple français, dit Sa Majesté avec 
émotion. Si je ne peux plus dire mon peuple , du 
moins telle sera toujours l'expression de mon cœur. « 
A l’exemple du Roi , la Reine montroit une pa- 
tience et une circonspection inaltérables. Souvent 
témoin des conversations de Leurs Majestés , j’ad- 
mirois avec quelle retenue la Reine s’exprimoit sur 
les choses mêmes qui l’intéressoient le plus directe- 
ment: elle sembloit s’être lait un devoir d’éviter 
albrs toute influence sur l’esprit du Roi. Consultée 

{ >ar lui sur difîérens objets , « Je n’ose vous conseil- 
er, répondoitelle : agissez d'après votre cœur; il 
ne vous égarera jamais. » 

La conduite généreuse du Roi et de la Reine ne 
pouvoit plus rien désormais contre l’acharnement 
Je leurs ennemis. Le peuple étoit amené au point 
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de ne plus «roîr qu’avec; ;unç ( eotte d’hoéreur l’en- 
ceinte, autrefois sacrée , de; la demeure de ses Sou- 
verains. Au moyen d’un, long ruban aux troisi cou- 
leurs, la terrasse des FeuUI&ôs.iadjacente à la salle, 
des séances de l’Assemblée nationale , fût séparée 
du reste du jardin. De distance en distance _,-qo lîsôik 
sur les arbres dont la terrassé étoit bordée , çette 
inscription en gros caractères : Citoyens , respectez-t 
vous; donnez à cette foibte barrière lu fonce dès. 
baïonnettes. Dans d’autres inscriptions * la terrasse 
des Feuillahs étoit nommée Terrede la liberté 
reste du jardin, Tetre de Coblentz. Quiconque osait, 
violer, cette démarcation., .étoit traité d ? aiistocrat« 
et couvert- dé. huées. La Famille iroy ale ne pou voit 
paroîtré dansf le jardin sans. être insultée.? elle aae 
s’y montra plus. : • r.j-jloj -. cr. :r; 

Tels étaient les arant-oaitreurs de l'entreprise 
que méditoient les factieux. Franchissant . bientôt 
les bornes de toute retenue ,: ils accueillirent aveé' 
transport les adresses qui tendoient à exciter la 
sédition , tandis qu’ils rejetèrent celles quilles in-, 
vitoient au .maintien- de cette constitution, quils. 
avoient juré d’observer. Des pétitions arrivèrent .dé 
tontes parts pour demander à l’Assemblée natio- 
nale , les unes la suspension du jusqu’à la fin 
de la guerre, les autres sa déchéance , quelques- 
unes un décret d’accusation contre lui. Ces péti- 
tions., toujours fabriquées à Paris et extorquées à 
différente^ communes, n’étoient.le plus souvent 
souscrites que de noms inconnus ou controuvés. 
A ce signal , les. sections de Paris s’ébranlèrent x 
quarante-six sur quarante-huit , cédant aux menée» 
des factieux , se laissèrent, arracher une pétition au 
Corps législatif* à l’effet de statuer sans délai sur 
la question de la déchéance encourue par le Roi. Il 
falloit trouver un homme assez étranger à tout sen- 
timent d’honneur , et même à toute honte , pour 
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oser su charger d'une pareille pétition ï ott n’eut 
point à le chercher ; Pétioft étoit là. Le 3 août ,> 
H parut à la barre de l’Assemblée', et hit /au nom 
de la municipalité et du peuple de Parts v Vadross» 
sur laquelle les représentons de là nation dévoient 1 
délibérer* ■ M‘J oji.tJ-.:: A: u.' ch S't. I : u 

‘j 'A près avoir rappelé -toutes ces accusations vagues 
mttintéesvfopuis troisatis contre le Roi etses mi-' 
nistrcs, Pétiürv terminoit ainsi : «JLé Chef du pou- 
voir exécutif est dope lopremier anneau delà chaîne 
contre-révolution naire : son nom lutte chaque jour 
contre la nation ; il est lé- 1 signal de -discorde entra 
le peuple et ses magistrats., 1 entre les soldats et les 
généraux. LeiRoi a séparé ses intérêts dedeux de 1» 
nation ; nousdrs séparons comme lui. Loin des’êtref 
opposé par aucun acte formel aux aimerais du de- 
hora et deiTintémeur , sa Conduite est un acte for- 


mel et 'continuel de désobéissance à la constitution. 
Tant que nous aurons un Roi semblable, la liberté 
ne peut point saffefcmir ; erç nous voulons demeurer 
libres. Par un acte'd*ind«lgence ; noiis aurions dé- 
siré pouvoir vous demtmder la suspension de: Louisr 
XVI tant qu’existera te danger de la patrie; niais la 
constitution s’y oppose f nous l'invoquons à notre 
Courbet nous dafiiandons la déchéance. Cette grande, 
mesure ;pne fois portée, conime il est très-douteux 
que la nation! puisse «voir confiance dans la dynas- 
tie actuelle , nous demandons que des ministres 
solidairement responsables, établis par l’Assemblée 
nationale , mais pris hors de son Sein r suivant la 
loi constitutionnelle, nommés par le 'scrutin des 
hommes libres , à haute voix, exercent provisoire- 
ment le pouvoir exécutif, en attendant que la vo- 
lonté du peuple français , notre souverain et le 
vôtre, soit légalement prononcée dans une Con- 
vention nationale, aussitôt que la sûreté de l’Etat 
pourra le permettre. « Les tribunes applaudirent. 
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La discussion sur la déchéance fut ajournée au jeudi 
q août. 

Cette démarche affecta vivement la sensibilité dit 
Roi. « Si ma personne leur déplaît, dit-il avec dou- 
ceur* je suis prêt à abdiquer. « Il est très-probable 
que le Roi, s'il n’eût consulté que sa propre incli- 
nation , aufoit consommé sans regret ce sacri- 
fice (i) ; mais il craignoit de compromettre par son 
abdication iés droits de Monsieur le Dauphin, et 
d’attirer sur sa famille et sur son royaume des maux 
encore plus grands. 

Ce fut dans ces circonstances que le Duc régnant 
dd Brunswick , au nom des: Puissances dont il com- . 
mandoit les armées, publia son premier manifeste l 
et , peu de jours ïprès , une proclamation qui ert 
étoit la conséquence. Cette publication , loin d'in-* 
timider les rebelles, ne fit que les irriter: les esprits 
i’exaltèrenti-Toujours attentifs a saisir los occasions 
d’échauffer le peuple , et d’envenimer de plus eri 
ptûs sa haine contre la Famille royale , les factieux 
profitèrent de l'ouverture de la campagne pour 
hasarder enfin leurs derniers attentats. 

La garde constitutionnelle étoit licenciée: quatre 
régimens de nouvelle formation , soupçonnés d’at- 
taoheinent à la Cause royàlé , venoient d’être éloi- 
gnés de Parié le régiment des Gardes suisses , -ci- 
devant de deux mille deux cents hommes , alors 
réduit à seize cents , étoit encore très-diminué par 
divers détacheroens que le corps avoit fournis: la’ 
garde de la ville étoit confiée aux fédérés Bretons 
aux Marseillais, et aux compagnies ‘du centre, 

(i ) Celte circonstance rappelle Je propos que tint, an mois 
de juin 1789, un députe’ aux Etats généraux, dès.lorS «nient 
révolutionnaire, et, depuis , l’un des principaux agens du Gou- 
vernement français. « TSons lui en ferons tant, disoit cet homme 
» en parlant du Roi , qu’il faudra qu’il abdique. S’il n’ahdique 
» uns , nous le conduirons, d'ignominie en ignominie , jusqu’à 
a l’c'chalaud. » 
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partie la plus turbulente de la milice parisienne (i). 
Depuis quinze jours , sous prétexte de se rendre , 
d'après la convocation de Santerre , à une fête 
civique projetée à Paris, on y voyoit accourir d«3 
dix lieues à la ronde des essaims de brigands ; déjà 
les faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau en 
étoient remplis. L’égorgeur d’Avignon , l’horrible 
Jourdan lui-rnême , étoit à Paris. : Pétion fut pu- 
bliquement accusé (2) do l’avoir fait venir. Sur la 
dénonciation relative à l’apparition de Jourdan , 
le tribunal du département commença des rocher- 
ches , et Jourdan disparut. 

Il ne restoit plus aux conjurés qu’à fixer le jour 
et le mode de l’attaque ; et plusieurs conspirateurs 
ont révélé que tel fut l’objet de conciliabules seerpta 

3 ui se tinrent , les uns au cabaret du Cadran bleu. 

ans le bourg de Charanton % les autres dans une 
tabagie du faubourg Saint-Antoine, tç Etoit il à 
Charanton , disoit Barbaroux.déclamant à lu tribune 
contre Robespierre , lorsque nous y signâmes notre 
plan de conspiration contre la Cour , lorsque noua 
en fixâmes l’exécution au 23 juillet , lorsqu’enfin 
nous la décidâmes pour le 1 0 août ? » Chabot et 
Gvra se sont vantés hautement d'avoir voté dans 
cp comité en faveur de l’insurrection f3). Ces aveux, 
qui ont coûté la vie à ceux qui les ont faits /‘prou- 
veront du moins que l'insurrection du 10 août , 
loin d’avoir été, comme on s’est efforcé de le faire 
croire, l’effet de l'indignation du peuple , fut au, 
contraire la suite dq* machinations les plus atroces. 
Le maire de Paris, lo$ principaux membres du Corps. 

(1) Cette partie de la îuilieo parisienne, composée d’anciens 
Cardes françaises et d'uu ramas de déserteurs, étoit soldée. 

(2) L’accusation a etc faite par M. Dupont de JSeinours. 

( 3 ) Carra, dans l’une de ses feuilles périodiques, intitulées 
Annales patriotiques, 5e glorifie d’avoir iijwRiné, pour la jour- 
née du 10 août , les drapeaux avec cette inscription : Insurrec - 
non du Peuple souverain contre le Pouvoir exécutif. 
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législatif et du Corps municipal , étoient les moteurs 
de cette nouvelle sédition : ils suivirent dans cette' 
circonstance, comme dans toutes les autres, la mé- 
thode en usage dans les temps de révolution. Les 
agitateurs ne manquent jamais de donner comme 
la manifestation de la volonté générale du peuple, 
le cri de cette portion aveugle qu'ils ont rendue 
l'instrument de leurs complots : mais aussi , s’il arrive 
qu’indocile au joug, ce même peuple ose s’écarter 
de la route qu'on lui a tracée, il n’est plus à leurs 
yeux qu'une troupe de brigands (i) rebelles à la 
volonté nationale , et dignes de tous les supplices. 

Dans la situation critique où le Roi se trouvoit , 
deux projets d’évasion lui furent présentés: l’un 
devoit le conduire au château de Gaillon, en Nor- 
mandie; l'autre étoit d’emmener le Roi à Compïè- 
gne. Là , réunissant des forces imposantes, le géné- 
ral la Fayette devoit protéger la sûreté du Monar- 
que, où, s'il étoit nécessaire , couvrir sa retraite 
jusqu'à Cambrai. Mais, après de mûres considéra- 
tions , le Roi aima mieux rester à Paris. La Reine 
me dit alors: « On a voulu nous persuader d’aller 
en Normandie , parce qu’en général les adresses 
envoyées de cette province expriment de bons sen- 
timens : mais si, comme on n’auruit que trop à le 
craindre , les Marseillais et les gens des faubourgs, 
venoient nous y chercher, jamais on ne tireroit des 
maisons , ni des charrues du pays, un nombre d’hom- 
mes suffisant pour repousser leu£s attaques. Il fau- 
drait s’évader dans un bateau de pêcheur, et peut- 
être aurions nous le sort du Roi Jacques ta) : autant 

. ( i ) Los factieux ont appliqué le nom de brigands à tous 
ceux (jui, dans les différentes contrées de la France, ont pria' 
les armes et combattu pour la défense de l’autel et du trône. 

(Z) Le ay octobre 1688 , Jacques II , roi d’Auglelerrc , se 
rendit dans le costume le plus simple à Fevcr«ham . où il se 
mit à bord d’un petit vaisseau qui faisoit voile pour la France. 
Au niotneu; du départ, le vaisseau fut rcteuu pur la populace. 
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vaut périr. Quoi que soit donc le danger qui puisse 
menacer nos jours, le lloi et inoi resterons à Pa- 
ris : 6 *est l’avis du Duc de Brunswick. Son plan » 
qu’il nous a fait communiquer, est de venir dans 
ces murs mêmes nous délivrer. » 

Cependant il importoit de prendre sans délai une 
résolution salutaire : des avis multipliés annoncè- 
rent que le plus funeste complot étoit sur le point 
d’éclater. Dans la nuit du 4 au 5 août, un bruit 
extraordinaire qui tout-à-coup se lit entendre dans 
les casernes des fédérés, le cliquetis des armes, le 
déplacement des canons, sembloient préparer une 
explosion nouvelle. Je me levai à la hâte , et mon- 
tai , tout effrayé , à l’appartement du Roi. Sans 
autre défense que sa garde ordinaire , il dormoit 
paisiblement. On l’éveilla. « Que me veulent-ils 
encore ? dit Sa Majesté. Veulent-ils renouveler la 
scène du 20 juin ? Qu’ils viennent donc : dès long- 
temps je suis prêt à tout. Allez , avertissez les offi- 
ciers de service ; mais qu’on se garde d’éveiller la 
Reine. >3 Des officiers municipaux que l’on alla 
chercher, s’empressèrent de se rendre au palais : le 
maire fut averti , fit une réponse insolente , et ne 
parut point. Vers deux heures du matin , on vint 
dire au Roi que l’alarme n’avoit d’autre cause qu’un 
mouvement des fédérés Marseillais , qui, de leur 
caserne actuelle , passoient dans un autre quartier 
de la ville (1). 

Le mouvement nocturne qu’on leur faisoit faire 
a voit encore un autre motif, celui de les éprouver et 
de les tenir prêts à tout événement. Dans l’Assem- 
» blée législative , dans la ville , dans les faubourgs , 

la fermentation augmentoit d’heure en heure. Le 

. -.1 

Le Roi étoit si bien déguisé, quelle fat un peu de temps sans 
lé 1 rceonnoîire. # „ 

. ( 1 ) Ces fédérés altoient de U section de la rue Poissonnière 
à ceUe du .Théâtre français. 
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général la Fayette , en horreur aux factieux , fut 
dénoncé le 8 août à l’Assemblée : on l’accu soit 
de hante trahison. Il avoit , disoit-on , invité le ma- 
réchal Luckner à faire marcher son armée sur Pa- 
ris ; il vouloit lui-même y conduire la sienne. On 
demanda qu’il fut sur-le-champ décrété d’accusation 
ét enlevé de son camp. Les débats les plus tumul- 
tueux suivirent cette dénonciation. EnGn , mise aux 
voix, elle fut rejetée, malgré tous les efforts des 
Jacobins pour la faire adopter. 

Cet échec fut d’autant pins sensible aux conspi- 
rateurs, qu’il laissoit à la tête de l’une des armées 
un chef qu’ils regardoient comme leur ennemi per- 
sonnel et le défenseur de la constitution. La fureur 
qui les transportoit, se communiqua à leurs satelli- 
tes. Des groupes séditieux se formèrent aux issues 
de la salle de l’Assemblée : les membres qui avoient 
voté en faveur du général, furent insultés et pour- 
suivis. Le lendemain , ne pouvant arriver, sans péril, 
jusqu’au lieu des séances, plusieurs adressèrent leure 

S Jaintes, par écrit , au président, lui désignant les 
édérés comme auteurs des insultes qui leur avoient 
été faites Un seul député (M. de Vaublanc) osa 
percer à travers la multitude. S’élançant à la tri- 
bune , « Nous ne pouvons, dit-il , dissimuler plus 
long temps que notis sommes sous l’empire despoti- 
que d’une faction. Le moment est venu de redres- 
ser cette infernale opinion qui nous conduit vers 
, l’abîme, et qui, tous les jours, est démentie par 
les départemens. Si le vœu des citoyens étoit con- 
sulté ; si , de toutes les lettres qui nous sont adres- 
sées, lecture étoit faite ici, la vérité vous seroit con- 
nue : mais on écarte avec soin tout ce qui peut vous 
la faire paroître, et l’on ne frappe vos oreilles que 
de cette opinion mensongère qui n’a jamais été’ 
celle de la nation. » L’orateur termina en proposant 
« que, dans le jour, tous les fédérés qui étoient 4 
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Paris , fussent obligés fl’en partir. » — « Contraîrt* 
dre les fédérés de quitter Paris, répondit un député, 
c’est contrevenir à la déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen. » La motion ne fut pas 
décrétée. 

Pendant que cette scène se passoit à l’Assemblée , 
une lettre du ministre de la justice vint lui rappeler 
que, plusieurs fois, le Roi a voit demandé au Corps 
législatif une loi répressive contre ceux qui provo- 
quoient la sédition ; que rien encore n'étoit statué 
sur cet objet , et que , sans les mesures les plus 
promptes prises à l’instant même, il étoit impossi- 
ble de répondre de la tranquillité publique. L’As- 
semblée fut encore sourde à cette nouvelle demande. 

Le moment de discuter la question de la dé- 
chéance du Roi étoit arrivé. Pour parvenir à la 
faire définitivement prononcer , la faction républi- 
caine redoubla d’efforts : elle fit admettre à délibérer 
dans les sections les citoyens non actifs , c’est-à-dire, 
ceux que la loi avoit exclus comme ne possédant 
rien ; des étrangers même furent reçus et votèrent 
dans ces assemblées. Parmi les sections , il y en 
éut trois (i) des plus forcenées qui déclarèrent ne 
plus considérer Louis XVI comme Roi des Fran- 
çais , et ne vouloir plus reconnoître ni Assemblée 
nationale , ni municipalité. « Il est temps , dirent- 
elles , que le peuple se lève tout entier et se gou- 
verne lui-même. >< La section du Théâtre français, 
dite précédemment des Cordeliers , enchérit encore 
sur ces arrêtés. Jour et nuit en permanence , pré- 
sidée par Danton , elle déclara que ses membres 
étoient inviolables , et qu'elle étoit en état d’insur- 
rection. Elle arrêta aussi que, si , le g au soir à 
minuit , le Corps législatif n'avoit pas prononcé la 

(t)Ces sections éloient celles des Quinze-Viogts, de Maa- 
conseil , et de le Fontaine de Grenelle. 
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déchéance , oti battfoit la générale , on sonneroit 
le tocsin , on se porterait en armes à l’Assemblée 
et au château ; que cet arrêté seroit communiqué 
sur-le-champ aux quarante-sept autres sections de 
la capitale . ainsi qu’aux fédérés , avec invitation d’y 
adhérer et de s’y conformer. 

Dans l'état d'anarchie auquel Paris étoit livré , lé 
Corps législatif manda à sa barre Rœderer , procu- 
reur général du département dè Paris, pour qu’il 
rendît compte de la situation actuelle de la capitale. 
Il vint et fit un rapport sur les insultes faites la 
veille à plusieurs membres du Corps législatif; sut 
les alarmes et la terreur universèllement répandues, 
enfin sur le projet arrêté dans plusieurs sections , 
de prendre les armes à minuit , de rassembler, au 
Son du tocsin , tous les habitans des faubourgs et de 
la cité , et de marcher droit au château. 

. Le procureur général du département joignit à 
son rapport une lettre du ministre de la justice, qui 
annonçoit que, le même soir , où dans la nuit 
neuf cents hommes armés dévoient entrer dans 
Paris; que la municipalité avoit donné l’ordre de 
les recevoir; que, peu de jours auparavant , cinq 
mille cartouches à balle avoient été , sans nulle in* 
formation ni précaution préalables, et sans réqtii-* 
sition d’aucun des commandans de la garde natio- 
nale de Paris , délivrées à des hommes qui s’étoient 
dits fédérés. . 

Le rapport friisoit mention d’une réponse du maire 
à la lettre qùe le département lui avoit écrite poué 
l’informer de ce qtii se p&ssoit , et l’avertir de pren- 
dre les plus promptes mesures. « Je ne suis pas sur* 
|>ris , écrivoit Pétion , des rapports que peut jjvoir 
reçus le département , la questiori soumise à la dis* 

bu’&lbn de l’Assémblée (i) étrrrrt d’urt trop grand 

r; ■ CS ■' l*b no tj .ifîlî.'j T 

• { *) Cette question tftéit «elle de-W dééh/ance Ai Roi.- 1 * ! - 
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intérêt pour ne pas occasionner quelque agitation. s> 
Dans un endroit de sa lettre , le maire feignoit d’i- 
gnorer l’arrivée de nouvelles troupes ; cependant, 
plus bas , il avoit la maladresse de dire que les com- 
missaires ordonnateurs ne croyoient pas devoir 
laisser sans logement ces nouveaux fédérés. Il assit* 
roit avoir ordonné au commandant général de la 
garde nationale, de renforcer les postes du château ; 
d’établir des corps de réserve , et , en cas de mou- 
vement, de faire aussitôt battre le rappel. La lettre 
du maire finissoit par ces mots : « La tranquillité 
publique sera-t-elle maintenue? Je l’ignore. Il n'est 
personne, je crois jdans les circonstances actuelles, 
qui puisse raisonnablement en répondre ; il n’est 
point de mesures dont on puisse garantir lefficacité. ft 

Quelques instans après , Pction vint lui-même 
rendre compte à l’Assemblée de l’état de Paris. Il 
insista beaucoup sur la nécessité de n’empioyer, 
dans les circonstances présentes , que les moyens de 
persuasion et de douceur. « C’éioient, dit-il, les 
seuls qui pussent agir sur le peuple; toute autre voie 
n'auroit que des dangers. Dans les corps dclil>érans 
des sections, dans les corps armés de la garde na- 
tionale , je vois les mêmes hommes. Les faire com- 
battre les uns contre les autres, quand ils se trouvent 
divisés d’opinions, seroit opposer la force publique 
à la force publique , et servir les projets de contre- 
révolution. » 

Le Co,rps législatif n’étoit que trop disposé, à sui- 
vre ces conseils. Malgré les renseignemens qu’il a voit 
reçus , il ne donna aucun ordre , ne prit aucune 
mesure de précaution , et parut mettre beaucoup 
plus d’intérêt à favoriser les progrès de l’insurrection 
qu’à en arrêter le cours. î 

M. Mandat commandoit en ce moment: la garda 
nationale de Paris. Depuis la formation de ce corps 
en six légions, chacune avoit son chef particulier , 

qui 
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quifaisoit, à tour de rôle, les fonctions de com- 
mandant général (t). M Mandat se flattoit de pou- 
voir , en cas d'attaque , défendre avec succès la 
demeure du Iloi : il s'étoit fait autoriser par le maire 
à doubler d’avance tous les postes intérieurs et exté- 
rieurs De cette autorisation dont le maire est convenu 
dans sa lettre au procureur général du département, 
il résultoit que les préparatifs de défense avoient 
été ordonnés par les autorités constituées elles-mê- 
mes, et qu’ils n’étoient point de la part du lloi un 

f irojet prémédité d’agression Si, dans le cours de 
'instruction de son procès , le Roi ne voulut pas 
que ses défenseurs produisissent l’ordre original , 
signé de la main du maire, ce fut par un motif de 
prudence , et sur-tout de délicatesse. Le depositaire 
de cet écrit avoit prié M. de Sèze de le proposer au 
Roi fa ! . « Témoignez de ma part, dit Sa Majesté, 
combien je suis sensible au procédé de la personne 
chargée de ce dépôt. Je ne peux taire usage de la 
pièce qu elle me fait offrir ; je comproinettrois ses 
jours. » 

D’après l’ordre du maire , M Mandat fît ses 
dispositions de défense. Dès onze heures du soir , 
il rangea en bataille , sar la place du Louvre, six 
escadrons de gendarmerie ; mais cette troupe ne 
partageoit pas le dévouement de ses chefs à la 

(1) A celle époque, les six chefsde légion étoientMM. Man- 
dai , de Itomainvilliers, de la Chenayc, le Févre d’Orniesson , 
de Bellairet Acloque. Ce dernier, brasseur de bière au faubourg 
Saint-Marceau, s’est montre, dans toutes les occasions , loyal 
et brave serviteur du Roi. 

(î) L’état dans lequel e'toit encore la France, lorsque, pour 
la première fois , je publiai cet ouvrage, ne m’avoit pas permis 
de nommer la personne que je savois être depositaire de l’or- 
dre dont il est ici fait mention : aujourd'hui je peux déclarer 
que c’est M. Maudat fils , alors lieutenaut au régiment des Gar- 
des françaises. 

II. 3 
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cause royale (i). Le 20 juin précédent , plusieurs 
des gendarmes placés devant le palais des Tuileries 
avoient en présence du peuple , jeté les amorces 
de leurs mousquetons. 

Dans les cours du château et dans le jardin , 
furent distribués plusieurs bataillons de gardes 
nationales ; on y joignit des escadrons de gendar- 
merie , ainsi qu'une partie du régiment des Gardes 
suisses , corps d’une bravoure et d'une fidélité à 
toute épreuve. Près le Pont royal, et sur d’autres 
points en avant , M. Mandat avoit également fait 
des dispositions propres à rassurer. 

Dans ces circonstances critiques, il revenoit à 
tout moment des émissaires que le Roi ou les mi- 
nistres avoient chargés d’aller dans les faubourgs 
prendre des informations auprès de quelques chefs 
affidés de la garde nationale , et d’observer les 
mouvemens des Marseillais. Un des rapports qui 
parvinrent au château, fixa l’attention : c’etoit celui 
d’un gentilhomme ordinaire du Roi ( M. d’Aubier ) , 
qui annonça que les rassemblcmens étuient , a« 
plus, de trois ou quatre mille hommes ; que si, 
comme on s’en flattoit, le département et la muni- 
cipalité avoient dix mille citoyens honnêtes à leurs 
ordres , ils pouvoient faire attaquer et disperser 
aisément les Marseillais avant que ceux-ci s’empa- 
rassent de l’arsenal ; que les faubourgs , encore irré- 
solus , se décideroient à coup sur pour le parti 
victorieux ; mais que , si l’arsenal étoit forcé , la 
peuple se joiudroit aux Marseillais. 

Le Roi prévit que , s’il prenoit sur lui seul d’ap- 
prouver la mesure qu’on lui proposoit , il fourniroit 
aux députés factieux le prétexte de l'accuser d'avoir 
été l’agresseur , et de faire de cette inculpation la 

(1) MM. de Verdières, Papillon, r!e Itulhière». Ce dernier a 
e’te’ massacre , le 2 septeniLre, dans l’une des priions de Paris. 
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fondement d’un décret de déchéance i Sa Majesté 
se contenta donc d'ordonner à M. d’Aubier de 
répéter, en présence du président du département, 
du maire , et d’un officier municipal, ce qu’il ve- 
noit de dire devant elle. Ceüx ci s’éloignèrent, sous 
prétexte de délibérer sur l’avis qui leur étoit donné: 
ils reparurent bientôt après , en disant que les 
gardes nationaux se refusoient à toute attaque , 
objectant que la constitution ne permettoit que la 
défensive , et jamais l’attaque. 

Le maire s’étoit rendu le soir au château ; mais , 
quoique sa voiture , arrêtée dans l’une des cours , 
indiquât sa présence, on ne parvint qu’au bout de 
deux heures k le découvrir. Dans cet intervalle , il 
avoit examiné l’intérieur et l’extérieur du palais ; il 
avoit cherché à connoître les points d’attaque et 
les moyens de défense. Se mêlant ensuite aux grou- 
pes de la garde nationale , il en avoit sondé les 
dispositions , et avoit fomenté dans cette troupe 
l’esprit d’insurrection et de défiance ; en un mot, il 
avoit préparé les moyens de frapper plus sûrement 
ses victimes. Le retenir au château , et en obtenir 
Fordre de repousser la force par la force , étoit un 
sûr moyen de dejouer ses complots et de le faire 
concourir malgré lui à la défense de la Famille 
royale. Quelques officiers de l’état - major de la 
garde nationale se déterminèrent à prendre ce 

f >arti ; et ce fut seulement lorsqu’enfermé par 
eurs ordres dans l’un des corps de-garde , il vit 
qu’il alloit lui- même partager les périls d’une in- 
vasion à main armée , que Pétion , après une longue 
résistance , céda aux représentations réitérées de 
M. Mandat, et remit h ce commandant général 
l’ordre qu’on vouloit qu’il délivrât (i). 

(:) M. d’Aubier ctoit présent quand le mairr remit à M. Man- 
dat l’ordre de tirer sur le peuple, si l’on venoit attaquer le châ- 
teau. M. d’Aubier, sorti de France après le 10 août, apprit que 
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Observé de manière à ne pouvoir s’échapper, 
Pétion descendit du château dans le jardin , où sur- 
le-champ il fut entouré par des grenadiers natio- 
naux. Assis sur les marches de l’escalier de la ter- 
rasse, il causa long temps avec un of ficier municipal ' 
dont il s’étoit fait accompagner, et feignit de ne pas 
voir qu’on le retenoit forcément, dans la vue d'ob- 
tenir de lui les ordres que les circonstances ren- 
droient nécessaires, et de les faire exécuter sous sa 
responsabilité. Ses affidés se hâtèrent d informer 
l’Assemblée nationale de ce qui se passoit au châ- 
teau, et l 'invitèrent à tirer le maire de son embar- 
rassante position Aussitôt un arrêté lui enjoignit 
de veni^ à l’instant même, rendre compte à l'As- 
semblée de l’état de la capitale. Cet arrêté n’ayant 
point eu son exécution , un nouvel ordre manda 
Pétion à la barre: il s'y rendit. 

Le tableau qu'il fit de la situation de la capitale, 
ne présentoit , suivant lui , aucun danger réel : à 
l’entendre, l’insurrection n’étoit que l’effet naturel 
du mécontentement de la multitude. Un des officiers 
municipaux dénonça à l’Assemblée la tentative que 
que l’on avoit faite au château pour y retenir le 
maire. Interpellé sur cet objet , Pétion évita de s’ex- 
pliquer, et , saluant l’Assemblée , qui le couvrit 
d’applaudissemens, il sortit par le passage des Feuil- 
lans , d’où le peuple le reconduisit à l liôtel-de- ville. 

Là, par une manœuvre qu’il avoit lui-même suggé- 
rée, il fut consigné dans la salle du conseil : une 
garde d’honneur répondit de ses jours. Cet artifico 
grossier avoit pour objet de soustraire ce maire 

le maire et d'autres personnes atlribuoient cet ordre au Roi. 

Il requit le ge’néral Dtunouiïer, et M. de Thaiuvillc , charge' 
des affaires de France à la Haye, de le recevoir prisonnier, et 
de le faire conduire h In barre de la Convention nationale , pour 
y déclarer le fait dont il avoit etc le témoin. M. d’Aubicr dut à 
celle démarche la faveur du Roi de Prusse, qui , le i5 mars 
i jq3 , lui envoya la clef de chambellan. 
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conpabîe à la responsabilité qui pesoit sur lui. 

L’ordre écrit donné par Pction à M. Mandat: 
inquiétoit les factieux : le procureur général de 
la commune fit , à cette occasion , une violente 
sortie contre le maire. Pour ressaisir cette pièce 
importante, la mort du commandant fut résolue. 
On enjoignit «à M. Mandat de se rendre sans délai 
à l’hôtel-de-viile Les ministres , à qui il commu- 
niqua cette réquisition , furent d’avis que , dans 
ce moment de 'crise , sa présence auprès du Roi 
étoit trop nécessaire pour qu’il s’éloignât. Ce com- 
mandant n’ayant donc pas obtempéré à la pre- 
mière injonction , une seconde suivit aussitôt Alors 
Rœderer et deux officiers municipaux lui repré- 
sentèrent qu’il devoit déférer au pouvoir civil : 
M. Mandat se laissa persuader , et partit avec un 
seul aide-de-camp. Arrivé à la salle de la com- 
mune , il trouva le conseil municipal entièrement 
renouvelé Interrogé d’un ton sévère, accusé d’avoir 
le projet de faire couper la colonne du peuple , le 
commandant s’embarrassa, et ne se défendit point i 
le conseil municipal ordonna qu’il lut conduit à 
la prison de J' Abbaye Saint-Germain. Ce fut le signal 
de son massacre : à peine hors de la salle , un coup de 
pistolet le renversa. Il expira percé de mille coups ; 
son corps fut , dit-on , précipité dans la Seine. 

Ainsi périt M. Mandat. Officier au régiment 
des Gardes françaises, il avoit joui dans ce corps 
de la réputation d'un homme d'honneur et de pro- 
bité. Les avantages qu’il crut trouver dans la nou- 
velle constitution , l’en rendirent le partisan ; mais 
toujours attaché à la personne du Roi , il fut cons- 
tamment prêt à se dévouer pour elle. Peut-être , avec 
plus d’énergie dans le caractère 3 se fût-il soustrait 
à la mort, et auroit-il changé le sort de cette journée 
désastreuse. A la place de cet olficier, Santerre fut 
nommé par la commune commandant général de 
la milice parisienne. 
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Quelques heures avant le massacre de M. Man- 
dat, une révolution favorable aux vues des ennemis, 
du trône s’étoit opérée a l'hôtcl-de-ville. Au milieu 
des ténèbres de la nuit , des hommes détachés pat 
les sections factieuses , et se disant les vrais délégués 
du peuple, avoient destitué, par le fait, les anciens 
officiers municipaux , et usurpé leurs places : un 
simple ruban aux trois couleurs , au bout duquel 
«toit suspendue une cocarde nationale, leur tenait; 
lieu d’écharpe municipale. Ce nouveau conseil 
ïi étoit , en grande partie , composé que de gens, 
de la lie du peuple , de séditieux , de misérables 
aux ordres du parti dominant dans l’assemblée, 
et qui, sous le prétexte de liberté , se livrèrent aiuç 
excès les plus horribles. A peine installée , cette 
commune brisa et jeta hors de la salle les bustes 
de la Fayette et de Bailly , ces anciennes idoles du 
peuple ; elle dirigea l’insurrection , précipita on 
retarda ses mouvemçns , s’empara de tous les pou-: 
voirs, réorganisa l’état major de la garde nationale , 
et, interdisant à la municipalité et au conseil géné- 
ral de la commune l’exercice de leurs fonctions , ne 
Conserva en activité que le maire et le proçureur- 
syndic , sous le nom d 'administrateurs du peuple. 

Ce seroit souiller ma plume , destinée à tracer les 
derniers évènemens du règne et de la vie de Louis 
XVI , que d’écrire ici les noms de ces hommes sor- 
tis de la fange révolutionnaire , comme les insectes 
éphémères qui naissent du sein de la putréfaction. 
Ces brigands , appelés depuis les hommes du 10 
août , seront les massacreurs du 2 septembre , les 
régicides du 21 janvier et du 16’ octobre 1793, les 
assassins de Quiberon et ceux de la Vendée (i). 

(O A la presqu’île de Qiiiberon, çn Bretagne , les troupes 
royalistes mi*es à terre par une escadre anglaise furent cnvclop • 
pees par Içs rebelles. Malgré la parole donnée de traiter les 
vaincus çp prisonniers de guerre, ou lit inhumainement fusiller 
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. Instruit de cê qui se passoit, le Corps législatif ne 
s’étoit occupé d’aucune mesure répressive. Au châ- 
teau , tout sembloit préparé pour la défense. Après 
le souper du Roi, la Famille royale se retira ayec 
la Princesse de Lamballe dans la pièce appelée le 
cabinet du Conseil : les ministres (i) et quelques 
personnes de la Cour s’y rassemblèrent pour y pas- 
ser la nuit La Reine , plus occupée du Roi et de 
ses enfans que de ses dangers personnels , alloit et 
venoit continuellement, donnant ses soins tour-à- 
tour au Roi, à Monsieur le Dauphin et à Madame 
Royale. 

Chaque heure , chaque instant , apportoit des 
nouvelles sinistres. Réunis dans le cabinet du Con- 
seil , les principaux officiers de la Cour, le procureur 
général du département (Rœderer) , et deux offi- 
ciers municipaux de la véritable commune de Paris 
( Borie et le Roux ) , se concertoient avec les minis- 
tres sur les moyens de mettre en sûreté les jours du 
Roi et de la Famille royale. 

L’heure fatale prescrite par les sections fac- 
tieuses étoit passée , et le décret de la déchéance 
du Roi n’avoit pas été rendu. A minuit, le tocsin 
se fit entendre aux Cordeliers : en peu d’instans , 
il sonna dans tout Paris. On battit la générale 
dans tous les quartiers ; le bruit du canon se 
mêloit , par intervalles , à celui des tambours. Les 
séditieux se rassemblèrent dans les sections ; les 
troupes de brigands accouroient de tous côtés. 
Des assassins , armés de poignards, n’attendoient 
que le moment de pénétrer dans la pièce qui ren- 
fermoit la Famille royale , et de l'extcrnaiueç. Les 

huit cents gentilshommes ou officiers royalistes. Ou a traite de- 
même les Vendéens. 

(i) I.es ministres qui composoicnt le Conseil du Roi, éloicr.t 
MM. Joli, Bigot de Sainte-Croix, d’A Liancourt, Du bouchage K 
Champion et te Roux de la Ville.. 
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colonnes factieuses s’ébranlèrent, et se mirent eu 
marche sans rencontrer d'obstacles : un officier 
municipal avoit anéanti , de sa propre autorité , la 
plupart des dispositions de défense. Le Pont-neuf, 
dégarni de troupes et de canons , laissoit aux sédi- 
tieux toute la facilité de marcher sur le château. 
Des pilotons de troupes distribuées dans le jardin , 
dans les cours et dans l’intérieur du palais , étoient 
alors la seule ressource ; encore n'avoient-elles , 
pour diriger leurs mouvemens , aucun chef expéri- 
menté. Les officiers qui les commandoient, tirés de 
Ja bourgeoisie de Paris, et presque tous de profes- 
sions étrangères au métier des armes, n’avoient 
point cette connoissance de la tactique , ni cette 
résolution que demandoient les conjonctures. 

Rentré dans sa chambre à coucher , le Roi pro- 
fita, pour se recueillir, des momens de calme qui 
lui restoient encore. En paix avec lui-même , il 
sembloit ne rien craindre de la rage des révoltés; 
mais il étoit des précautions que le Roi devoir à sa 
dignité. 11 envoya un de ses ministres inviter, de 
sa part , le Corps légistatif à députer près de lui 
quelques-uns de ses membres, afin de pouvoir avi- 
ser , de concert , aux mesures à prendre. A cette 
demande du Roi, une discussion s’établit pour sa- 
voir si l’on enverroit une députation h Sa Majesté , 
ou si le Roi seroit invité à se retirer, avec sa famille, 
au sein de l’Assemblée nationale. « La constitution , 
dit un député, laisse au Roi la faculté devenir, 
quand il le veut, au milieu des représentans du 
peuple. » D’après l’observation de ce député , P As- 
sommée passa froidement à l’ordre du jour. Cette 
délibération fut la seule réponse que rapporta le 
ministre. 

C’est ainsi que , dirigée par la lâcheté ou la per- 
fidie , cette Assemblée , dont le devoir étoit de 
voler au secours du Roi , de le couvrir de l’égide 
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de la constitution , et (le déployer , s’il en étoit 
besoin , tout l’appareil de la force , abandonna le 
Monarque au danger qui le rueuaçoit. 

Entre quatre et cinq heures du matin , la Reine 
et Madame Elisabeth étoient dans le cabinet du 
Conseil. L’un des chels de légion entra (i). « Voilà , 
dit-il aux deux Princesses , voilà votre dernier 
jour ; le peuple est le plus fort : quel carnage il 
y aura! » — • « Monsieur , répondit la Reine , sau- 
vez le Roi , sauvez mes enlans » Fn môme temps , 
cette mère éplorée courut à la chambre de Mon- 
sieur le Dauphin : je la suivis. Le jeune Prince s’é- 
veilla ; ses regards et ses caresses mêlèrent quelque 
douceur aux sentimens douloureux de l'amour ma- 
ternel. « Maman, dit Monsieur le Dauphin en bai- 
sant les mains de la Reine , pourquoi feroient-ils 

du mal à Papa ? 11 est si bon ! >3 

A six heures , le Roi parut sur le halcon de l’une 
des premières salles, et jeta un regard sur les cours. 
Une acclamation universelle l’invitoit à y descen- 
dre ; des serviteurs aussi intrépides que fidèles ac- 
compagnèrent le Roi , et formèrent une chaîne 
autour de lur*(2). Aussitôt que Sa Majesté parut, 
on battit aux champs. Les cris de vive le Roi s éle-i 
vèrent et se prolongèrent sous les voûtes du palais, 
dans les corridors, dans les cours et dans le jardin. 
Quelque espérance restoit encore ; ruais , lors- 
qu’avant traverse une partie de la cour principale , 
le Roi se trouva vis-à-vis de la grande porte du 
Carrousel, des forcenés l’aperçurent , et crièrent, 
avec l’accent de la fureur: Vive Pélion! A bas le 
Roi ! Vive la nation ! Le Roi passa dans le jardin : 

(1) M. de la Chcnaye. Il a clé massacré , le 2 septembre 
1592 , dans une des prisons de Paris. 

(2) Dans l’escorte du (loi, on ciislinçuoit le marquis de Britfr 
ces, le baron de Vioménil, le vicomte de Sairt-Piiest , MM. de 
MaillardozeldeBachmann , officiers suisses, M. de Boissieu, etc. 
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là , se firent entendra de semblables cris et de pa- 
reilles menaces. Frappé de ces derniers mots , vive 
la nation! le Roi répondit avec dignité : « Et moi 
aussi je dis, vive la nation! Son bonheur a toujours 
été le premier de mes vœux. >x 

Les troupes destinées à défendre le château étoient 
Sous les armes. Le Roi les passa en revue ; il entra 
dans les rangs : son maintien déçeloit le chagrin qui 
Foppressoit ; mais l’air de bonté dont son visage 
portoit habituellement l’empreinte , n’en étoit point 
altéré. «Eh bien I disoit-il , op assure qu’ils vien- 
nent...... Que veulent-ils? Je ne me séparerai pas 

des bons citoyens: ma cause est la leur. » 

De toutes parts , sur le Carrousel , à la place 
Louis XV , sur le quai des Tuileries , les cris me- 
naçons redoubloient , et le tumulte augmentoit. Les 
assaillans débouchèrent en plusieurs colonnes, traî- 
nant avec eux des canons et des munitions de 
guerre. La place du Carrousel se remplit de peuple. 
Le cri général étoit: Déchéance ! Déchéance ! Les 
canons furent pointés çux les portes extérieures du 
château. 

A cet instant, le procureur généraV du départe-- 
ment , qui avoit suivi le Roi avec deux officiers mu- 
nicipaux, crut devoir haranguer les troupes placées 
dans l’intérieur des cours. Après avoir fait lecture 
de la loi , il poursuivit en ces termes : « A Dieu ne 
plaise que nous vous demandions de tremper vos 
mains dans le sang de vos frères î Ces canons sont 
là pour vous défendre , et non pour attaquer: mais , 
au nom de la loi, je requiers cette défense; je la 
requiers pour votre conservation propre , je la 
requiers pour la sûreté de cette maison devant la- 
quelle vous êtes postés. Si l’on entreprend de vous 
forcer dans votre poste , la loi vous autorise à vous 
y maintenir par la force: mais, je le répète , votre 
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l'Ale n’est point d’être assaillans ; vous n’en ave? 
point d'autre que la défensive (i). « 

Une partie peu nombreuse de la garde nationale 
parut seule disposée à répondre au* réquisitions de 
Rœderer. Les canonniers, invites à promettre , en 
ças d’agression , nue forte résistance, ôtèrent, pour 
toute réponse , la charge de leurs canons. 

11 n’étoit donc que tfop facile de prévoir quelle 
seroit l'issue de cette journée. Si tout le Corps, 
législatif ne trempoit pas dans la conspiration , du 
moins ne vouloit-il rien faire pour l'arrêter. Quelle 
que fut la faction victorieuse, celle des Orléanistes, 

©u celle des républicains , il savoit que les dangers 
étoient à peu près égaux pour lui. D’un autre côté, 
il croypit voir dans le triomphe çlo Roi la consti- 
tution renversée , et topt le fruit de la révolution, j 

perdu sans retour ( 2 ). 

A peine remonté dans ses appartemens , le Roi 
fut informé de la mort de M. Mandat. Néanmoins 
il se montra un instant aux grenadiers, rangés en 
haie dans la galerie intérieure , appelée Galerie de 
Çarrache. Ses regards attristés sembloient leur 
dire : « Recevez les adieux de votre Roi. » Les 
cœurs de ces braves gens furent émus ; des larmes 
roulèrent dans leurs yeux. Par un mouvement 
- spontané , plus éloquent que la parole , les grena- 
diers chargèrent leurs armes en présence de Sa 
Mujesté ; mais le Roi ne se dissimuloit pas que le 
sacrifice auquel ces dignes Français étoient rési- 
gnés , ne pouvoit sauver ses jours. 

La mort de M. Mandat ayant enlevé à la garde 

(0 Voye\ k rapport de M. Rœderer. 

(2) Un député de l'Assembke nationale, du nombre de ceux 
■ que l’on appcloit constitutionnels , a dit en ma présence, en 
parlant de la conduite du Corps législatif dans la nuit du 9 au 
to août: « Si , par notre secours, le Roi eût triornphé, il auroit 
aussitôt renversé le parti constitutionnel. » 
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nationale son chef, le Roi en conféra le commande- 
ment à plusieurs officiers généraux qui entouroient 
Sa Majesté (i). Aussitôt ils firent les dispositions 
de défense : eux-mêmes, se mêlant avec les grena- 
diers de cotte garde , se placèrent les uns devant 
l'appartement du Roi , les autres devant celui de 
la Reine. 

Ces dispositions achevées , le Roi se montra de 
nouveau à ces braves défenseurs. En ce moment, 
la Reine, qui s’étoit avancée jusqu’à la porte de la 
chambre du Conseil , apercevant les grenadiers et 
les gentilshommes réunis , leur dit, avec autant de 
sensibilité que de noblesse : « Messieurs , nous 
avons tous le même intérêt : de notre existence 
dépend aujourd'hui ce que vous avez de plus cher, 
la ponservation de vos femmes, de vos enfans, de 
vos propriétés. Ces généreux serviteurs, ajouta-t- 
ellecn montrant de l’œil aux grenadiers les gentils- 
hommes , partageront vos dangers , combattront 
avec vous et pour vous , jusqu'à la dernière ex- 
trémité. » 

Cette réunion de gentilshommes et des grena- 
diers de la garde nationale en imposa aux conspi- 
rateurs, qui obligèrent un des chefs de légion de 
monter au château , pour représenter à la Reine 
que la garde nationale , inquiète de ce rassemble- 
ment armé dans l'intérieur du palais , demandoit 
qu'on l’éloignât. Le maréchal de Mailiy et le 
baron de Vioménil étoient alors auprès de Sa Ma- 
jesté. « Ceux que vous voyez ici , répondirent-ils , 
ne réclament point l’honneur de commander : obéir 
et partager les périls de la garde nationale, est leur 

(0 C’e'toient le niarécbal de Maillv, vieillard plus qu’octo- 
génaire; le comte de Puy^égur cl le baron de Vioménil , licute- 
nans généraux; le coinlo d’Horvilly cl le baron de Pont-l’Abbé, 
maréchaux de camp. L’un de 'ces derniers avoit commandé la 
cavalerie, l'autre l'iufaïuehc de la garde consiilulionnclle du Roi. 
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sêuîe ambition. Placés aux postes où il y aura le 
plus de risques à courir , par tout ils feront voir 
comme le Français sait combattre et mouiir pour 
son lloi. » 

Dès sept heures du matin , le peuple s’étoit at- 
troupé sur la place Vendôme et dans la cour des 
Feuillans. Pour calmer son effervescence , un offi- 
cier municipal harangua la multitude , et l’engagea 
à se retirer. Cet acte de dévouement exposa l’offi- 
cier municipal au plus grand danger; la multitude 
l’insulta , et lui cria de descendre du tréteau sur 
lequel il ctoi,t monté. Théroigne de Méricourt le 
xemplaça ( 17 . Cette fille, vêtue en amazone, portoit 
l’uniforine national : un sabje pendoit à sa ceinture. 
Ses yeux , ses gestes , ses paroles , tout en elle ex- 
primoit la fureur. 

Entre sept et huit heures, un officier municipal 
entra dans le cabinet du Conseil , où la Famille 
royale étoit réunie. « Que veulent les séditieux ? » 
lui dit avec vivacité un des ministres. — « La dé- 
chéance » , répondit le municipal. *— « Que l’As- 
semblée prononce donc » , répliqua le ministre. 
— Mais, demanda la Reine , que deviendra le 
Roi ? » L’officier municipal garda un morne silence 
et se retira. 

. Alors parut à la tête du directoire du départe- 
ment le procureur général , revêtu de son écharpe. 
« Tout est perdu » , me dit , les larmes aux yeux , un 

( 1 ) Théroigne de Méricourt, née dans un village des Arden- 
nes , âgée alors d’ensiron trente ans, éloit une des nomLieuses 
prostituées que unurrissoit la capitale. Dans les premiers mois 
de la révolution , elle tint chez elle un club, où chaque jour se 
rendoient Barnave, Pélion, et plusieurs autres députés. Mais, 
bientôt le désir de propager la nouvelle doctrine la conduisit 
en Allemagne. Arrêtée dans le cours de sa mission, elle fut eu- 
fermee dans la forteresse de Kufstein, dons le Tyrol. 1 .'Empe- 
reur Léopold 11 lui rendit la liberté. Elle revint à Paris prê- 
cher, avec un nouvel acharnement, la révolte et le carnage. 
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des membres de cette députation. Le Üoï s'étoifc 
retiré dans sa chambre à coucher *. sa famille l 'en- 
tourait. Rœderer ayant demandé à parler au Roi * 
je l’introduisis. « Le danger , dit-il à Sa Majesté , 
est au-dessus de toute expression ; la défense esc 
impossible. Dans la garde nationale , il n’est qu’urt 
petit nombre sur qui l’oit puisse compter : le reste, 
intimidé ou corrompu , se réunira , dès le premier 
choc, aux assaillans. Réfugiez-vous , Sire, réfugiez- 
vous promptement au sein du Corps législatif. Les 
jours de Votre Majesté, ceux de la Famille royale j 
ne peuvent être en sûreté qu'au milieu des rfeprè- 
sentans du peuple Sortez de ce palais; il" n’y a pas un 
instant à perdre. >5 Le Roi différait' de prononcer: 
la Reine témoignoit la plus grande répugnance à se 
tendre auprès de l’Assernhlce nationale. Quelques! 
instans auparavant. Sa Majesté avbit dit à deux 
gentilshommes (i) qu’elle honorait de sa confiance: 
« Oui , j’aimerois mieux me faire clouer aux mura 
du château, que de nous réfugier à l’Assemblée. » 
— « Quoi! Monsieur , dit la Reine à Rœderer, 
sommes-nous totalement abandonnés ? Personne 
n’agira-t-il en notre faveur?» — « Madame, je le 
répète , la résistance est impossible. Voulez-vous 
donc vous rendre responsable du massacre du Roi, 
de vos enfans, de vous-même, en un mot des fidè- 
les serviteurs qui vous environnent? » — A Dieu 
ne plaise ! répondit la Reine. Que ne puis-je , au con- 
traire, être la seule victime! » 

Pressé par ces considérations , le Roi , surmon- 
tant son extrême répugnance , consentit à se ré- 
fugier à l’Assemblée. « Donnons , dit - il , cette 
dernière marque de notre amour pour le peuple. » 
A l’instant , Sa Majesté ordonna que les portes du 

(i) Le marquis de Bridges et le vicomte de Saint-Priest, 
morts tous deux pour la cause royale j l’un à la guerre <le la 
Vendée , l’autre sur l’échafaud. 
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château fussent ouvertes, et qu’on s’abstînt de toute 
hostilité. 

Louis XVI a donc quitté le palais des Rois ! il 
l’a quitté pour jamais ! Et dans quel lieu alla-t-il 
chercher la sûreté ! Quelques serviteurs fidèles en- 
tourèrent la Famille royale (i). 

Sa Majesié se flattoit encore de voir les rassem- 
blemens des sections se déclarer pour elle. A sa 
sortie du château , on lui rapporta. que , dans la 
plupart, les gens qui pensoient le mieux se reti- 
roient pour aller' garder leurs maisons et leurs 
familles ; que par-tout les Jacobins avoient pris 
un tel ascendant , qu’ils fbrçoient les partisans 
mêmes de la cause du Roi de se joindre à eux 
pour le combattre. En traversant la terrasse des 
Feuillarts , la Famille royale fut insultée par la 
populace. A bas le Tyran ! la mort ! la mort ! 
'crioit-elle avec fureur. 

Le Roi arriva enfin à la salle de l’Assemblée. 
Il monta à l’estrade du président , et , debout à 
côté de lui, il dit î « Je suis venu ici pour éviter un 
grand crime, et je pense que je ne saurois être plus 
en sûreté qu’au milieu de vous , Messieurs. » — * 
« Vous pouvez, Sire , répondit 4e président (Gua- 
det), compter sur la fermeté de l’Assemblée natio- 
nale : ses membres ont juré de mourir , en soutenant 
les droits du peuple et les autorités constituées. » 
La Reine , Monsieur le Dauphin, Madame Royale 
et Madame Élisabeth , parvenus avec peine à la salle 
des séances, avoient pris place sur le banc des mi- 

(i) Le Roi fut accompagné de ses ministres, an nombre de 
six, et de MM. le prince de Poix, le duc de Choiseul , les 
comtes d’Haussonville, de Viome'nil , d’Hervilly , de Pont- 
l’Abbé, le marqnis de Bridges, le chevalier de Fleurieu , le vi- 
comte de Saint-Priest , le marquis de Nantouillet ; MM. de 
Fresnes et de Salignac, écuyers de main du Roi , et Saint- 
Pardoux , écuyer de main de Madame Elisabeth. La marquise 
de Toiuzél accompagnoit Monsieur le Dauphin. 
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nistres. Quelques momens après , le Roi et sa famille 
furent conduits dans une loge destinée au rédac- 
teur d’un journal intitulé le Logographe. La prin- 
cesse de Lamballe et la marquise de Tourzel y en- 
trèrent avec eux. Là, vint les rejoindre une partie 
de ceux qui n’avoient pu les suivre. Des gentilshom- 
mes, en habit de gardes nationaux, se mirent en 
faction à la porte du Logographe. 

Le plus grand nombre dos personnes de la Cour 
et du service étoit resté au château. Après le départ 
de la Famille royale , la princesse de Tarente , la 
marquise de la Hoche Aymon, dames du palais do 
la Reine, et mademoiselle de Tourzel, se réfugiè- 
rent dans la chambre à coucher du Roi s on y 
reinarquoit aussi les dames Thibaud , Neuville , 
Erunier , Navarre , Basire (t) , ainsi que plusieurs 
autres personnes dont nous n’avons pu conserver 
les noms (2). Foutes , en ce moment , faisoient 
preuve d’un courage proportionné à la grandeur du 
danger. 

A neuf heures , un coup de mousquet, tiré de 
la cour sur le château , lit voler quelques éclats de 
-pierre. Soit par une suite naturelle de la provo- 
cation du dehors, soit par le fait de gens que les 
factieux avoient apostés dans le palais même pour 
répondre à la première agression , on riposta de 
l’intérieur du château par plusieurs coups de fusil. 
Aussitôt partit de la place du Carrousel une dé- 
charge de canons ; mais elle fut ajustée avec tant 
-de maladresse ou de précipitation , que , malgré 
le peu de distance , les boulets ne frappèrent que 

(f ) Femmes de chambre de la Reine, ou attachées à l'cduca- 
tion des Enfans de France. 

(a) Les personnes que, fréquemment peut-être, je cite dans 
le cours de cet ouvrage, doivent être considérées, s’il est pubiie' 
de leur vivant, comme autant de témoins des faits que je rap- 
porlé. . , 

l’extrémité 
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l'extrémité des toits. Ainsi s'engagea ce combat dont 
les suites furent si funestes. 

Au bruit de cette décharge, que le Roi pouvoit 
croire être partie du château , l'indignation se pei- 
gnit sur soit visage. « J’ai défendu de tirer » , s’é- 
cria-t-il. Cette défense , écrite de la main du Roi , 
avoit été remise à un officier suisse ( le baron do 
Durler). A l’instant, un second ordre fut expédié. 
Le Roi enjoignit aux Suisses d’évacuer le château , 
et à leurs chefs de se rendre auprès de lui. Un cour- 
rier alla, en toute diligence, au-devant d’une divi- 
sion de Gardes suisses qui venoit de Courbevoie , 
et lui porta l'Ordre de rétrograder. En même temps, 
la Reine chargea un gentilhomme de rallier quel- 
ques gardes nationaux de bohne volonté, de courir 
avec eux au château, et de délivrer les dames et 
autres personnes qui y étoient enfermées: aucun 
garde national lie voulut partager l’honneur de 
cette périlleuse commission. 

Aux premiers coups tirés du château , les assail- 
lans eiïrayês sc dispersèrent ; ils se précipitèrent , 

f >ar la porte royale, dans la place du Carrousel; 
es canonniers abandonnèrent leurs pièces : en uft 
'montent les cours furent évacuées, lé pavé fut cou- 
vert de fusils, dépiqués, de bonnets de grenadiers, 
d’armes de toute espèce. Mais les fuyards, voyant 
que la force armée étoit peu nombreusé , qü’il y 
avoit même de la division parmi la garde nationale , 
et qu’on ne les poursui voit pas, reprirent bientôt 
courage , et revinrent à la charge. Le canon tonna 
à coups redoublés; le feu éclata dans les bâtimens 
qui fermoient et séparaient les cours du palais ; de 
toutes paris retentissoient l’explosion de la mous- 
queterie et le choc des armes. Enfin la populace 
furieuse fondit, avec tout l’avantage de sa masse, 
sur les entrées du château : elle y pénétra , elle y 
porta le carnage Les corridors, les appartemens , le# 
U. 4 
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moindres réduits, Furent arrosés de sang et encom- 
brés de cadavres. La cruauté des assassins épuisa 
sur leurs victimes tons les genres de tortures. 

La populace, toujours atroce quand elle triomphe, 
fit à peine grâce h quelques-uns des habitans on 
employés du château La mort frappoit de toutes 
parts. Un .grand nombre de soldats suisses, traînés 
à la place de Grève, y Furent massacrés : on égorgea 
'dans leurs loges les suisses des portes. La plume se 
refuse à décrire les outrages infâmes qu’exercèrent 
des hommes , et même des femmes , sur les cadavres 
des victimes. Ces barbaries ne suffirent pas à la 
rage du peuple : plusieurs logemens dépendans du 
château Furent pillés ou brûlés. La maison de 
M. de la Borde, ancien premier valet de chambre 
de Louis XV, fut réduite en cendres (i). 

Enfin, quand le fer et le feu eurent cessé leurs 
ravages , l’Assemblée législative , jusqu’alors tran- 

â uille spectatrice de l’événement, sortit de son apa- 
îie ; mais ce fut pour mettre le sceau à l’insurrec- 
tion. Le député Vergniaud, organe de la commis- 
sion extraordinaire , composée en grande partie de 
députés de la Gironde (a) et de leurs partisans, 

, (0 M. de la Borde , sur la tombe duquel l'amitié m'invite à 

jeter quelques fleurs, avoit une collection superbe de manus- 
crits , de dessins originaux et de cartes géographiques. 11 s'occu- 
pent de recherches et de decouvertes utiles. On l'a vu prendre 
•plaisir à préparer un herbier qu'il destinoit à Monsieur le Dau- 
;jhin. Victime, comme tant d'autres, de son attachement au 
Itoi et à In Famille royale, il a péri sur l’échafaud. 

( 2 ) Ces députés étoieut Gensonne' , Guadct , Grangeneuve, 
Ducois , Dufiichc-Vafazé , Boycr-Fonfrcde , etc. Ils avoient, 
entre autres partisans, 'Brissot , Condorcet , Louvet, Barba- 
roux , Corsas , Pélion , Manuel , Kcrsaint, François de ifeuf- 
.cMlcau, Isnard , Lanjuinais , l’abbé Fauche l , Defermon , 
Rnbaut-Sninl-Etienne, Buzot , etc. 

Ce sont eux qui sont les vrais fondateurs du gouvernement 
appelé République. Ils ont eu le même sort que plusieurs de- 
spotes du côté gauche de l’Assemblée constituante. La plupart 
ont pe'ri de même sur l’échafaud, n’ayant pu diriger à leur vo- 
lonté les mouvemens dont ils avoient été les provocateurs. 
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monta è la tribune. « La mesure , dit-il , que je 
viens vous proposer, est bien rigoureuse; mais jo 
m’en rapporte a la douleur qui vous pénètre , pour 
juger combien il importe au salut de la patrie que 
vous l’adoptiéz sans délai. » Aussitôt il proposa et 
fit décréter qu’une Convention nationale seroit con- 
voquée; qu’en attendant que le peuple français eût 
expliqué par elle sa volonté, et que le règne de la 
liberté et de l’égalité lût établi , le Chef du pouvoir 
exécutif seroit provisoirement suspendu ; qu’un 
nouveau ministère seroit organisé ; que le paiement 
de la liste civile seroit interrompu, et qu’il y seroit 
substitué un traitement pécuniaire provisoire ; qu’en- 
fin il seroit préparé au Luxembourg un logement 
pour le Roi. 

Cette motion étoit h peine adoptée , que l’As- 
semblée, à laquelle on rapporta que la fermentation 
eontinuoit , ordonna qu’une analyse de son décret 
seroit publiée et affichée dans tous les carrefours 
de la capitale. Les affiches portoient : « Le Roi 
est suspendu ; sa famille et lui restent en otage : 
le ministère actuel n’a plus la confiance de la na- 
tion ; l’Assemblée va procéder à le remplacer : la 
liste civile est supprimée. » 

Voilà donc l’attentat de cette journée sanctionné 
par l’Assemblée elle-même ! La France n’a plus de 
Roi ! Une étroite prison va remplacer le trône de 
Louis ! Il n’en sortira que pour marcher à l'écha- 
faud ! Sa mort ne sera point vengée ! ou si le Ciel 
lui suscite des vengeurs , quel sera leur sort (i) ! 

‘ Ne cherchons point à la catastrophe du io août 
des causes purement idéales (2) ; voyons-les ces 

(1) La ville de Toulon, celle (le Lyon, la Vendée, la Breta- 
gne, devenues le lheAlie d’une guerre sanglante, ont vu périr 
l'élite des Français arme'sponr la défense de l’autel cl du trône. 

(a) Un écrivain a remarque que le loaoùl est l’époque de la 
prise de Jérusalem par Nabucbodonosor , et de la captivité de 

4 * 
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causes dans l’égarement auquel les esprits s’étoient 
depuis long-temps abandonnés , et dans le débor- 
dement de tous les genres de passions. Au surplus , 
cette journée lut le complément de celle du 20 juin. 
L’Assemblée législative, dans son adresse aux Fran- 
çais, allégua , pour justifier sa conduite envers lo 
Roi, que lui-même, par des infractions réitérées à 
la constitution, avoit provoqué la révolte du peu- 
ple. Quelle atroce imputation î Etoit-il de plus grands 
infracteurs de la constitution que ceux des membres 
de ce Corps législatif dont les manœuvres avoient 
sapé sans relâche les lois constitutionnelles et la 
monarchie ; que ceux qui, au mépris de leur propre 
serment et de l’anathème lancé contre tout provo- 
cateur du régime républicain , avoient proposé l’éta- 
blissement de la république ; que ceux enfin qui , 
pour mieux abuser de tous les pouvoirs , les avoient 
concentrés dans leurs mains, tandis que la constitu- 
tion elle-même avoit divisé et circonscritces pouvoirs 
pour en prévenir l’abus? Combien de maux, deve- 
nus irréparables, l’autorité du Roi , toute limitée 
qu’elle étoit alors, n’eut-elle pas prévenus ! D’insa- 
tiables Verrès n’eussent pas impunément asservi les 
provinces à leur avarice et «à leurs brigandages; ils 
n’eussent pas couvert la France de prisons et d’é- 
chafauds. 

Mais , quand on eût pu supposer Louis XVI cou- 
pable des nombreux griefs que ses ennemis lui 
imputoient, la déchéance personnelle étoit la seule 
peine que lui infligeât la constitution; et, dans ce 
cas , la couronne passoit, de droit à Monsieur le 
Dauphin, son fils. Quel seroit le sort des Etats, si, 

Babylonc ; que , le 10 août , sous le* Empereurs Tite et Ves— 
pasien , la ville <le Jérusalem fut prise de nouveau, et le Tem- 
ple réduit en '■•.•mires; que, le io août, la monarchie française 
a etc' détruite , et qu'uuc nouvelle captivité de lîabylone a 
commence. 
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sous le prétexte de redresser des torts, toujours fa- 
ciles à supposer , le peuple pouvoit arbitrairement 
changer de maître et de constitution ? « Il n’est 
point, dit un publiciste célèbre (i ), d’erreur plus 
capable de troubler le monde entier , que d’attri- 
buer au peuple la souveraine puissance , de manière 
que si les Rois usent mal de leur autorité, il lui soit 
permis de les punir. » 

Les auteurs et les complices de la journée du 
10 août ne tardèrent pas à recueillir les fruits de 
leurs forfaits. Les trois ministres qui avoient été 
congédiés par le Roi, rentrèrent triomphans au mi- 
nistère. Santerre fut nommé commandant général 
de la garde nationale : cet homme , que son état 
rendoit étranger à la profession désarmés, fut promu 
au grade de maréchal de camp. La plupart des aven- 
turiers qui d’eux-mômes s'étoient constitués officiers 
municipaux, furent maintenus dans leurs fonctions; 
d’autres s’approprièrent les dépouilles de leurs victi- 
mes. Un de ces hommes , depuis membre de la 
Convention, poussa l’effronterie jusqu’à porter pu- 
bliquement , et jusque dans les assemblées de la 
commune , une bague qu’il devoit à un assassinat ; 
elle lui fit donner le surnom d ’slgate. Des usurpa- 
tions d’un autre genre valurent à Chaumette , à 
Clootz, les surnoms absurdes iVAnaxagoras et d ’A- 
pacharsis. D’autres zélateurs prirent tes noms de 
Gracchus , Scœvola , Brutus ; comme si , par ces 
burlesques dénominations, on eût voulu déshono- 
rer à-la- fois et le temps présent et les temps passés! 

Echappé au danger (2) qui , le to août , avoit 

(0 Grotius , De jure btlli et pacis. 

( 1 ) Au moment où les séditieux portèrent dans te ehitcau ta 
fureur et le carnage, plusieurs des portes sc trouvèrent fermées. 
Le desordre fut alors à sou comble. Chacun couroit, se pous- 
soit , et s’efforçoit d’échapper à la mort. sachant moi-même 
comment la fuir, je me précipitai, ainsi ipie plusieurs person- 
nes, par une des fenêtres du palais, donnant sur U javdia dt>s 
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menacé mes Jours , j'appris , le lendemain de bonne 
heure , que la Famille royale avoit passé la nuit 
dans l'ancien couvent des Feuillans. Empressé d'y 
pénétrer , je traversai les cours et le jardin des 
Tuileries , en détournant les yeux des cadavres 
encore épars. Enfin , après avoir franchi tous les 
obstacles , j’arrivai à la chambre du Roi. Je le 
trouvai qui reposoit, la tête couverte dune toile 
grossière. Scs regards attendris se fixèrent sur moi l 
il me fit approcher, et, me serrant la main , il me 
demanda , avec un vif intérêt , le détail de ce qui 
s’était passé au château depuis son départ. Oppressé 
par ma douleur et mes sanglots , je pouvois à pein® 
m’exprimer. J’appris au Roi la mort de plusieurs per* 
sonnes qu’il affectionnoit : entre autres , celle du che- 
valier d’Alonville , sous-gouvemeur du Dauphin 
mort en 178 g, et celle de quelques-uns des officiers 
de la chambre de Sa Majesté (1). « J’ai du moins, 
me dit le Roi avec émotion , la consolation de voua 
voir sauvé de ce massacre. » Je trouvai auprès do 
Sa Majesté plusieurs gentilshommes et quelques, 
personnes du service de la Famille royale (a). 

Tuileries. Je le traversai sous un feu de mousqnelcrie qui ren- 
versoit un grand nombre de Suisses. Poursuivi au-delà de ce 
jardin, je n’eus d’autre ressource que de me jeter dans la Seine. 
Les forces alloient m’abandonner, quand, heureusement, j’ai, 
teignis un bateau: j’y entrai; le batelier me sauva. 

(1) Du nombre des officiers de la chambre du Roi, périrent 
daus ses appartenions MM. le Tcllicr, Palias, de Marchais, etc. 

(a) Le duc de Choiscul, le prince de Poix, le duc de Rohan- 
Chabot, les marquis de Tourzcl, de Bridges, de Nantouillct, 
MM. d’Aubier et de Goguclal, de Fresnes et de Saint-Pardoux, 
ecuyers de main , l’un du Roi , l’antre de Madame Elisabeth , 
et Chanlcrènc , inspecteur du Garde-meuble. Successivement 
arrivèrent les daines Thibaud , Campait, Auguyc', Navarre, 
Schlick , Basire et Saint-Brice (elles ètoient au senice des 
Pj-inccsscs ) ; MM. Thierry et Chamilly père et (ils, premiers 
valets de chambre du Roi , Bligny cl Gourdain , valets de cham- 
bre ; le Vasseur, l’un des employés au Gaule-meuble, et plu- 
sieurs autres personnes. 
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Le Roi et sa famille occupoient dans nn corri- 
dor , autrefois le dortoir des religieux , le logement 
de l’architecte de la salle des séances : il consistoit 
en quatre cellules , communiquant les unes aux 
autres. La première formoit une antichambre ; le 
Roi couchoit dans la seconde ; la troisième étoit 
occupée par la Reine et par Madame Royale ; la 
quatrième l’étoit par Monsieur le Dauphin et par 
Madame deTourzel ; enfin Madame Elisabeth et la 
Princesse de Lamballe avoient dans le même corri- 
dor une seule chambre, séparée de cesquatre pièces. 

Une garde nombreuse veilloit «à toutes les issues 
du corridor ; personne ne pouvoit , môme pour le 
service , passer sans être arrêté ou questionné. 
L’inspecteur de la salle des séances distrihuoit les 
cartes de laissez passer. 

La première nuit que le Roi passa dans cette 
maison , le marquis de Tourzel et M. d’Aubier 
.veillèrent au pied de son lit. Avant de s’endormir , 
il parla avec beaucoup de sang-froid de tout ce qui 
étoit arrivé. « On regrette, dit le Roi , cjue je n’aie 
pas fait attaquer les rebelles avant quils eussent 
forcé l’Arsenal ; mais , outre qu'aux termes de la 
constitution les gardes nationaux eussent refusé _ 
d’être les agresseurs , que fùt il résulté de cette 
attaque ? Les mesures étoient trop bien prises pour 
que, ne quittant même pasle château desTuileries, 
mon parti èût pu être victorieux. Oublie-t-on qu’au 
moment où la commune factieuse fit massacrer 
M. Mandat , elle rendit inutiles les dispositions de 
défense qu’il avoit faites » ? En cet instant > des 
hommes placés sous les fenêtres demandèrent â 
„ grands cris la tête de la Reine. « Que leur a-t-ello 
fait ? » s’écria le Roi avec indignation. Quelques 
heures après , désirant savoir si les bourgeois ne se 
rallioient pas à leurs sections et à leurs bataillons , 
et s’il restoit encore quelque espoir qu’il ,sc fît un 
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mouvement en sa faveur , Sa Majesté ordonna à 
M. tl'Auhier de parcourir Paris. À son retour, il dit 
au lloi que, dans les différentes sections, des gens 
armés de piques avoient chassé les bourgeois , les 
avoient en partie désarmés, et qu'ils rédigeoient un 
acte d’adhésion à la conduite que l’Assemblée na- 
tionale avoit tenue. 

Le château ayant été mis au pillage , et les scel- 
lés apposés sur ce qui pouvoit y rester, linge, vête- 
mens , effets, tout manquoit il la Famille royale. 
Pans ce dénuement absolu , un des officiers des 
Cent-suisses , à peu près de la même taille que le 
Roi, envoya quelques objets pour le service de Sa 
Majesté. La Reine reçut , par la duchesse de Gram- 
mont , du linge de corps et plusieurs vôtemens. 
L’ambassadrice d’Angleterre en France (t), ayant 
un fiLs du même âge que Monsieur le Dauphin a 
envoya , pour l’usage de ce jeune Prince , des 
vôtemens de première nécessité. 

Dans les trois jours que le Roi habita la maison, 
des Feuillans , chaque matin , entre dix et onze 
heures, les factieux le ramenoient à la salle de l’As- 
semblée, avec la Famille royale, et l’enfermoient 
dans la loge du Logographe , emplacement de dix 

! lieds carrés sur huit d’élévation , exposé à toute 
’ardem d’un soleil brûlant. Un grillage en fer qui 
séparoit cette loge du reste de la salle , avoit été 
enlevé , afin , disoit-on , que le Roi , dans le 
cas d’une attaque de la part du peuple , put 
se réfugier dans l’Assemblée même. Tel étoit l’in- 
décent réduit où la Famille royale fut consignée 
chaque jour , et où le Roi eut la douleur d'en- 
tendre calomnier , soit à la tribune, soit à la barre 
de l’Assemblée , ses intentions les plus pures , 
et substituer A son titre , comme à celui de toutes 

(i) Madame la comtesse Je Sutherland. 
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Jes têtes couronnées , la qualification de tyran (i). 

Le soir , le Roi et la Famille royale étoient re- 
conduits à leur logement , sous l'escorte d'une garde 
nombreuse. Chaque fois c’étoient de nouvelles 
insultes. Un soir , lorsque la Reine traversoit le 
jardin du couvent , un jeune homme bien vêtu 
s’approcha d'elle, et, lui mettant le poing sous le 
nez, lui dit : « Infâme Antoinette , tu voulois faire 
baigner les Autrichiens dans notre sang ; tu le 
payeras de ta tête. >» La Reine ne répondit à ce 
propos atroce que par le silence du mépris. 

Le décret qui suspendit le Roi de ses fonctions 
et déclara ses ministres déchus de la confiance 
publique , fut à peine rendu , qu’un nouveau minis- 
tère créé par l’Assemblée plaça Danton au dépar- 
tement de la justice , Lebrun , Servan , Monge , 
Roland et Clavières , à ceux des affaires étrangères , 
de la guerre , de la marine , de l’intérieur , et des 
contributions publiques. 

Les personnes de la Cour qui, le to août ^ 
s’étoient rendues aux Feuillans auprès de Leurs 
Majestés , reçurent , dès le lendemain , de la part de 
l’Assemblée nationale , l’ordre de s’éloigner. « Il 
étoit à craindre , alléguoit l’Assemblée , que la pro- 
longation de leur séjour auprès du Roi ne servît de 

{ rrétexte à de nouveaux malheurs. » L’inspecteur de 
a salle fut chargé de la signification et de l’exécu- 
tion de cet ordre. 

* 1 ’ 

(i) Quand Athènes et Rome ne voulurent plus de Roi , elles 
prirent des précautions pour que ce nom continuât d’impriuter 
un respect religieux. Athènes décora de ce titre le second de ses 
archontes. L’archonte , revêtu des fonctions saintes , jugeoit 
souverainement les débats qui s’élevoient entre les prêtres; il 
punissoit l’impiété, le blasphème, et tout ce qui outrageoit la 
religion. Le tribunal où il siégeoil, s’appcloit le Portique royal. 
Rome environnoit de même scs deux consuls de tout l’appareil 
et de tous Içs orormens de la royauté. Elle .jppcloit Roi le 
suprême ordonnateur des cérémonies cl des sacrifices, 
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Le Roi, en apprenant cette nouvelle , dit avec 
douleur: « Charles I." ne fut pas aussi malheureux 
que nous ! » Prenant ensuite à l'écart un de ses 
gentilshommes ( M. d’Anbier ) , « Faites en sorte , 
lui dit-il , d’informer vous-même le Roi de Prusse 
pt mes frères, de ce qui s”est passé. Si vous allez les 
trouver , donnez-vous pour émigré volontaire : le 
moindre soupçon que vous y seriez venu de ma 
part, hàterqit notre perte. » 

Avant de prendre le dernier congé du Roi , le 
duc de Ghoiseql et d’autres gentilshommes , pré- 
venus que le Roi et la Famille royale étoient sans 
argent , offrirent l’or et les assignats qu’ils avoient 
sur eu*. La Reine , forcé© la veille d’emprunter 
quelque argent pour faire une aumône , voulut 
bien alors accepter une légère somme. 

Le prince de Poix avoit proposé au Roi d’établir 
sa résidence à l’hôtel de Noailles •, mais Sa Majesté 
n’étoit plus libre de la déterminer à son gré. Une 
commission «voit été nommée pour préparer à cet 
égard la décision du Corps législatif. File balan- 
çoit entre le palais du Luxembourg et l’hôtel de 
la Chancellerie , lorsque la nouvelle commune de 
Paris , sous la responsabilité de laquelle devoit 
être mise la Famille royale , proposa le Temple. 
Sa proposition prévalut. Ce ne fut pas la seule oc- 
casion où, sous l’apparence d’un simple avis, cette 
municipalité dicta des lois à l’Assemblée nationale. 

Instruit de cette décision , le Roi me fit écrire , 
sous sa dictée, la liste des personnes qu’il desiroit 
conserver pour son service et celui de la Famille 
royale. Rappeler ici ces personnes choisies par Sa 
Majesté , c est honorer leurs noms. 

L’ctat, tel que je le remis au maire de Paris, pour 
qu’il en conférât avec le conseil de la commune , 

le service de la personne du Roi , M. de 


portoit 

Pour 
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Fresnes , écuyer de main ; M. Lorimier de Cha- 
juilly , premier valet de chambre ; MM. Bligny , valet 
de chambre , et Testard , garçon de la chambre ; 

Pour le service de la Reine et de Madame Royale , 
la dame Thibaud , première femme de chambre; 
les dames Auguyé et Basire , femmes de chambre 
ordinaires ; 

Pour le service de Monsieur le Dauphin , la dame 
Saint-Brice et M. Hue; 

Pour le service de Madame Élisabeth , M. de 
Saint-Pardoux , écuyer de main, et la dame Navar- 
re , première femme de chambre. 

A ces demandes le Boi ajouta celle de la Prin- 
cesse de Lamballe , de Madame et de Mademoiselle 
de Tourzel. 

Le 14 août, jour fixé pour la translation du Roi 
au Temple , il reçut, quelques heures avant son 
départ, le manifeste des Princes ses frères, et des 
lettres qu’ils lui adressoient. Après avoir lu ces piè- 
ces , il étoit urgent de les supprimer , mais de ma- 
nière à en dérober la ccnnoissance aux argus qui 
environnoient la Famille royale. Le Roi me confia 
cette commission : je l’exécutai. 

Dans l’après-midi, le maire, accompagné d’un 
officier municipal (1), entra chez le Roi : il venoit 
annoncer que le conseil de la commune avoit dé- 
cidé qu’aucune des personnes proposées pour le 
service ne suivrait au Temple la Famille royale. 
Le Roi obtint , h force de représentations , que les 
dames Thibaud , Basire , Saint-Brice et Navarre , 
M. de Chamilly et moi , serions exceptés. 

L’heure du départ arriva : la Famille royale et 
les personnes de sa suite se mirent en marche ; 
elles ne percèrent qu’avec peine à travers la foule 

(1) Léonard Bourdon, depuis député à la Convention natio- 
nale. 
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dont le corridor intérieur et la cour des Feuillans 
étoient remplis ; enfin elles parvinrent jusqu’aux 
voitures destinées à les transporter au Temple. 
C’étoient deux grands carrosses attelés chacun de 
deux chevaux. Le Roi , la Reine , leurs enfans , 
Madame Elisabeth , la Princesse de Lamballe , 
Madame et Mademoiselle de Tourzel , montèrent 
dans la première voiture. Le maire , le procureur 
de la commune , et un officier municipal , y prirent 
place avec eux (i). Pendant tout le trajet , ils 
affectèrent d’avoir la tête couverte. La seconde 
voiture portoit la suite du Roi et deux officiers 
municipaux. Des gardes nationaux à pied , tenant 
leurs armes renversées , escortoient ces voitures. 
Une multitude innombrable d’hommes diverse- 
ment armés s’étoit jointe à cette troupe. On n’en- 
tendoit que menaces et imprécations. Au milieu 
delà place Vendôme , la voiture du Roi fut quelque 
temps arrêtée : on vouloit qu’il contemplât à loisir 
la statue équestre de Louis le Grand , précipitée 
de son piédestal , brisée par la populace, et foulée 
aux pieds. « Ainsi sont traités les tyrans » , crioit 
sans relâche cette populace effrénée. 

De ce moment , un délire destructeur répandit 
par-tout ses ravages , et ne se plut qu’au milieu 
des ruines : on ne respecta ni la grandeur de 
Louis XIV (2) , ni la bonté d’Henri IV. Ces deux 

(1) On révoquera peut-être en doute que deux chevaux aient 
stifli pour traîner une voiture qui portoit onze personnes. Nous 
garantissons la ve'ritc' du fait. 

(2) Beaucoup d’écrivains, depuis quelque temps, ont pris à 
tâche de calomnier Louis XIV , et de ternir , s’il él oit possible , 
l’éclat de son règne. Un orateur qu’il est à regretter de ne pou- 
voir plus nommer, a, dans son discours de réception à l’Aca- 
démie française, fait l’apologie de ce Monarque dans le tableau 
suivant: « Louis eut à la tète de scs armées Tiuennc , Cotulé, 
Luxembourg, Câlinât, Crcqui , Boufllcrs, Vendôme et Villars; 
Duquesne, Tourvillc, Dugué-Tiouin, commandoicnt scs esc». 
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Monarques , la gloire du nom français , n’eurent 
plus de nionumens parmi nous. Les statues de 
nos Rois, ornemens de nos places , décorations de 
nos ponts , de nos temples , de nos portes triom- 
phales , les chefs-d’œuvre de nos artistes, dont s’é- 
norgueillissoit la France , tombèrent sous la hache 
impitoyable d’un peuple devenu tout-à-coup Van- 
dale. Bientôt on attaqua, on viola jusqu’aux tom- 
beaux de nos Rois (i). Ce fut un crime capital de 
conserver leurs bustes et leurs portraits, qui dispa- 
rurent des bibliothèques, des galeries de tableaux* 
des cabinets de médailles, en un mot , de tous les 
dépôts publics. Aux mêmes lieux où i’on avoit 
soigneusement recueilli les médailles des Néron , 
des Caligula et autres fléaux de l’humanité; par un 
contraste étrange, celles de Charlemagne et de Saint 
Louis, celles de Louis XII , de François I.'\ d’Henri 
IV , furent supprimées et proscrites. Que dis- je ! 
Dieu même fut banni de ses temples; et Marat eut 
des autels, quand l’Éternel n’en avoit plus. 

Pendant cette lugubre marche , qui dura plus 

dres ; Colbert, Louvois, Torcy, cioient appeler à ses conseils; 
Bossuet, Bourdalouc , Maisillon , lui anuonçoient scs devoirs. 
Son premier Sénat avoit Mole et Lamoignon pour chefs , Ta- 
lon et d’Aguesseau pour organes. Vauban lortihoit ses places; 
Biquet crcusoil ses canaux. Perrault et Mansard conslmisoient 
scs palais; Puget , Girardon, le Poussin , Mignard, le Sueur, 
le Brun, les cmbellissoieut : le Ndtre dessinoit ses jardins. Cor- 
neille, Racine, Molière , Quinault, la Fontaine, la Bruyère, 
Boileau, èclairoicnt sa raison et auiusoient ses loisirs; Monlau- 
sicr, Bossuet, Beauvillicrs , Fénelon , Huet, Fléchicr, 1 abbé 
Fleury, élevoient ses enCins. C’est au milieu de cet illustre cor- 
tège que Louis XIV, premier protecteur de l'Académie fran- 
çaise , appuyé sur tous ces grands hommes , qu’il sut mettre et 
conserver en place , se montre aux rcgawls de la postérité. » 
(t) La sépulture des Rois de France étoit h l abbaye de 
Sainl-Denir., près de Paris. Des profanateurs s’y transportè- 
rent, descendirent dans le caveau , brisèrent les tombes et dis- 
persent les cendres qu’elles renfermoient. Le plomb des cer- 
cueils fut enlevé et employé à faire des balles. 
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(l'nïie heure, les officiers municipaux chargés des» 
corter la Familie royale faisoient éclater une joie 
féroce , battoient des mains, crioient vive la nation , 
et provoquoient la multitudeà répond reà leurs cris. 

Lame navrée de douleur, la Famille royale ar- 
riva au Temple. Santerre fût la première personne 
qui se présenta dans la Cour où l’on descendit. Il 
ht aux officiers municipaux un signe que , dans la 
moment , je ne pus interpréter. Depuis que j'ai 
connu les localités du Temple , j’ai jugé que l’objet 
de ce signe étoit de conduire, dès l’instant de son 
arrivée , le Roi dans la tour. Un mouvement de 
tête , de la part des officiers municipaux, annonça 
qu’il n’étoit pas encore temps. 

La Famille royale fut introduite dans la partie 
des bâtimens dite le Palais , demeure ordinaire do 
Monseigneur Comte d’Artois , quand il venoit à 
Paris. Les municipaux se tenoient auprès du Roi , 
le chapeau sur la tête , et ne lui donnoient d’autre 
titre que celui de Monsieur. Un homme à longue 
barbe , que j’avois pris d’abord pour un Juif, alfectoit 
de répéter à tout propos cette qualification (t). 
Quelques-uns des municipaux qui, duns cette cir- 
constance , se montrèrent si atroces , parurent de- 
puis repentans de leur conduite , et sincèrement 
affligés de la captivité du Roi. 

Le jour de l’emprisonnement de la Famille royale 
parut un jour de fête pour le peuple de Paris ; il se 
portoit en foule autour du Temple, criant avec 
fureur, Vive la nation ! Des lampions placés sur 
les parties saillantes des murs extérieurs du Tem- 
ple , éclairoient la joie barbare de cette aveugle 
multitude. 

Dans la persuasion où étoit le Roi que désor- 
ti) Cet homme, président de la commune du 10 août, se 
nominoit Truc /ion. Il avoit été' détenu quelque temps à la Bas- 
tille , pour fait de bigamie. 
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mais le palais du Temple alloit être sa demeure , 
il voulut en visiter les appartenons. Tandis rjue 
les municipaux se faisoient un plaisir cruel de l’er- 
reur du Roi pour mieux jouir ensuite de sa sur- 
prise , Sa Majesté se p'iaisoit à faire d’avance la 
distribution des divers logeméns. 

Aussitôt l’intérieur du Temple fut garni de nom 1 _ 
breux factionnaires. La consigne étoit si sévère , 
qu’on ne pou voit faire un pas sans être arrêté. Att 
milieu de cette foule de satellites , le Roi montroit 
un calme qui peignoit le repos de sa conscience. 

À dix heures , on servit le souper. Pendant le 
repas, qui fut court. Manuel se tint debout à côté 
du Roi. Le souper fini , la Famille royale rentra 
dans le salon. Dès cet instant , Louis X’VÎ fut 
abandonné à cette commune factieuse, qui l’inves- 
tit de gardiens , ou plutôt de geôliers , à qui ellô 
donna le titre de commissaires. En entrant aù Tem- 
ple , les municipaux avoient prévenu les personnes 
du service , que la Famille royale ne couctieroit pas 
dans le palais, qu’elle l’habiteroit le jour seulement s 
ainsi nous ne fûmes pas surpris il entefldrè , vers 
onze heures du soir , Fun des commissaires nous 
donner l’ordre de prendre le peu d’éfiefs "en linge 
et vêtemens qu’il avoit été possible dé se procurer , 
et de le suivre. 

Un municipal, portant une lanterne , me pré- 
ccdoit. A la foible lueur qu’elle repandoit, je cher- 
chois à découvrir le lieu qui étoit destiné à la Fa- 
mille royale. On s’arrêta au 'pied d’un corps de 
bâtiment que les ombres de la nuit me firent croire 
considérable (i). Sans pouvoir rien distinguer , je 
remarquai néanmoins une différence entre la forme 
de cet édifice et celle du palais que nous quittions. 

(i) J’avois justju’olors très-peu habite Paris, et particulière- 
ment je u’avois jamais fréquente le quartier du Temple. 
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Le toit, qui me parut surmonté de flèches que je 
pris pour des clochers , ètoit couronné de créneaux, 
6ur lesquels , de distance en distance , brûloient 
des lampions. Malgré la clarté qu'ils jetoient par 
intervalles, je ne compris pas quel pou voit être cet 
édifice, bâti sur un plan extraordinaire, ou du 
moins tout à-fait nouveau pour moi. 

En ce moment, un des municipaux rompant la 
morne silence qu’il avoit observé pendant toute la 
marche : « Ton Maître, me dit-il , étoit accoutumé 
aux lambris dorés. Eh bien ! il verra comme oit 
loge les assassins du peuple : suis moi. » Je montai 
plusieurs marches : une porte étroite et basse me 
conduisit à un escalier construit en coquille de 
limaçon. Lorsque je passai de cet escalier principal 
à un plus petit qui me mena au second étage , je 
m’aperçus que j’étois dans une tour. J’entrai dans 
une chambre éclairée de jour par une seule fenê- 
tre , dépourvue en partie des meubles les plus né- 
cessaires, et n’ayant qu’un mauvais lit et trois ou 
quatre sièges. « C'est là que ton Maître Couchera » , 
me dit le municipal. Chantilly m’avoit rejoint ; nous 
nousregardâniessans dire mot : on nous jeta , comme 
par grâce y une paire de draps. Enfin on nous laissa 
seuls quelques momens. 

Une alcôve, sans tenture ni rideaux (t), renfer- 
moit une couchette, qu’une vieille claie d’osier an- 
nonçoit être infectée d’insectes. Nous travaillâmes 
h rendre le plus propres possibles et la chambre et 
le lit. Le Roi entra; il ne témoigna ni surprise , rti 
humeur. Des gravures , la plupart peu décentes, 
tàpissoient les murs de la chambres il les ôta lui- 
même. « Je né veux pas, dit-il , laisser de pareils 
objets sous les yeux de ma fille. » Sa Majesté se 

(t) Au bout de quelques jours de captivité au Temple, il 
fut placé des rideau* au lit du Roi. 

coucha 
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coucha et dormit paisiblement. Chamîlly et mot 
restâmes toute la nuit assis auprès de son lit. Nous 
contemplions avec respect ce calme de l’homme 
irréprochable luttant contre l’infortune, et la domp- 
tant par son courage. « Comment , disions nous, 
celui qui sait exercer sur lui-méme un semblable 
empire, ne seroit-il pas fait pour commander aux 
autres ! » Les factionnaires posés à la porte de la 
chambre étoient relevés d’heure en heure; et chaque 
jour , les municipaux de garde étoient changés. 

Le premipr jour de son entrée au Temple, le Roi 
se fit un réglement de vie , dont il ne s’écarta plus. 
Lorsqu'il étoit habillé, il passoit dans une tourelle 
attenant à sa chambre : il s’y renfermoit , récitoit 
ses prières, et Jisoit jusqu’au moment du déjeuner. 
Alors , réuni avec sa famille , il ne la quittoit 
qu’après le souper. Remonté dans sa chambre , il 
rentroit dans la petite tour , et reprenoit , jusqu’à 
onze heures du soir qu'il se couchoit , ses occu- 
pations de la matinée. Le çabinet de retraite de 
Sa Majesté , j’ai presque dit le sanctuaire de la 
piété et de la vertu , n’avoit d’autre meubles que 
quelques chaises et un guéridon , sur lequel , entre 
autres livres , Sa Majesté trouvoit l’Imitation de 
Jésus-Christ , qu’elle lisoit soir et matin (j). Ne 

(i) Dans ce livre, où tout respire une philosophie bien su- 
périeure à celle des Scnèque, des Epictète et des Marc-Aurèie, 
le Roi Très-Chrétien puisoit des maximes applicables à sa si- 
tuation , et qui , par leur conformité avec ce qu’il éprouvoit 
au-dedans de lui , entretenoient et fortifioient scs dispositions. 
En effet, ce calme de Came, cette résignation sublime, qui me 
faisoieut dire qu’un Monarque exerçant un si grand empire sur 
lui-méuie étoit fait pour commander aux autres, ne sembloicnt- 
ils pas justiiier la maxime de l’Imitation ( liv. Il , chapitre 3 ) : 
Qui meli'us scit pati , majorent tenebit pacem. lste est victor 
sui et dominus mundi. a Celui qui sait te mieux souffrir, jouira 
de la plus grande paix. Celui-là sera vainqueur de lui-même et 
Je maître du inonde. » — Il ne manquoit, hélas! pour complé- 
ter le sens de ce passage, que d’appliquer au Roi martyr, au 

H. . 5 
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{ joüvant , malgré mes demandes réitérées , Obtenir 
a disposition d’une armoire qui se trouvoit dans la 
chambre , je n’avois d’autre dépôt pour les vête- 
mens et effets de Sa Majesté, qu’une table à jouer 
toute disloquée , et presque entièrement dégarnie 
de son tapis. 

Vis-à-vis de la chambre du Roi, une pièce desti- 
née à servir de cuisine, et qui en conservoit les us- 
tensiles, fut, pendant plusieurs jours, le logement 
de Madame Elisabeth et de Mademoiselle de 
Tourzel : on y avoit dressé deux lits de sangle. Un 
très-petit espace, qui n’avoit de jour que par un 
châssis à vitrage adapté au toit, séparoit cette cui- 
sine de la chambre du Roi ; c’étoit là que je cou- 
chois. Dès les premiers jours , le châssis fut entière- 
ment recouvert de maçonnerie, sous prétexte que, 
par cette ouverture , j’entretenois des intelligences 
avec la sentinelle en faction sur la terrasse. Cette 
sentinelle, dont je pouvois à peine apercevoir les 
jambes , étoit relevée d’heure en heure. 

Arrivé de nuit dans la tour , ce ne fnt que le 
lendemain matin , lorsque je descendis du second 
étage où le Roi étoit logé , qu’il me fut possible 
de connoître la distribution de cet édifice : je vais 
en donner ici la description dans l’ordre que j’ai 
suivi en le parcourant. Le premier étage étoit la 
répétition du second. Dans une espèce d’anti- 
chambre située au-dessous de la pièce que j’oeen- 
pois, couchoit la Princesse de Lamballe. La Reine 
occupoit à gauche , avec Madame Royale , une 
chambre dont la fenêtre donnoit sur le jardin : la 
Famille royale passoit la journée dans cette pièce. 
Monsieur le Dauphin , Madame de Tourzel , sa 
gouvernante , et la dame Saint-Brice , étoient logés 


fils de Saint Louis, ces mots qu’ajoute l’auteur de TImitalion, 
et hceres ca.li , « et le ciel sera sou héritage. » 
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h droite dans une même chambre. La tout se ter- 
minoit dans le bas par un palier attenant à l'esca- 
lier , et sur lequel , à une certaine distance , s’ouvroifi 
la porte d'entrce. Cette porte, jugée trop foible , fut 
bientôt garnie d’une énorme serrure apportée des 

( irisons du Châtelet A la droite du palier, étoit la 
oge de deux cerbères à face humaine , auxquels la 
municipalité avoit confié la garde et le service de 
la porte: ces deux hommes se nommoient, l’un 
Rucher y et l’autre Risbey. La figure horrible de 
Rocher annonçoit une ame qui ne l’étoit pas 
tnoins(i); Risbey, sous des dehors moins réponse 
sans, n’étoit pas moins acharné que son camarade 
h persécuter la Famille royale. Auprès du guichet, 
et à côté de la chambre des deux geôliers , étoit la 
Salle à manger (2) : cette salle conununiquoit avec 
une tourelle garnie d’une bibliothèque. 

La cuisine étant séparée et éloignée de la petite 
tour , la nécessité du service me forçoit de traver- 
ser souvent plusieurs postes de la garde ; c’étoient 
à chaque pas, obstacles sur obstacles, questions sur 
questions , insultes sur insultes. Les municipaux, 
qui m’accompagnoient par-tout , applaudissoient à 
ces outrages , et souvent les provoquoient par leur 
exemple. Si quelquefois l’indignation soulevoit mon 

(1) Rocher, de sellier qu’il c'toit, devint officier dans l’armée 
des rebelles. Oïl lui a entendu dire, en parlant des augustes cap- 
tifs: a Marie-Antoinette faisoil la hère ; mais je l’ai forcée de 
s’humaniser. Sa fille et Elisabeth me font, malgré elles, la révé- 
rence: le guichet est si bas, que , pour passer, .il faut bien 
qu’elles se baissent devant moi. Chaque fois, je flanque à celte 
Elisabeth une bouffée de la fumée de ma pipe. Ne dit-elle pas, 
l’autre jour, à nos commissaires: Pourquoi donc Rocher fume-' 
t-il toujours? — Apparemment que cela lut plait , répondi- 
rent-ils. » 

p>.) Cette salle servit de chambre h coucher aux dames Thi- 
haud et Basire , peudaut le peu de jours qu’elles restèrent au ‘ 
Temple. 

5 * 
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ama, soudain, ma pensée se portant sur mon Maî- 
tre , je me disois « Le Roi souffre et se tait. » Dans 
le palais du Temple, et à la proximité de la tour, 
les commissaires municipaux avoient une chambre 
d'assemblée qu’ils appeloient la salle du conseil : le 
linge et les autres effets qui entroient et sortoient 
pour l’usage de la Famille royale, y étoient d’abord 
reçus et rigoureusement visités. Pour les y déposer 
ou les y reprendre, l’un des commissaires me fai- 
soit appeler, me conduisoit à la chambre du con- 
seil , et me suivoit de nouveau jusqu'à la porte de la 
tour. Tout ce qui étoit destiné aux repas de la Fa-r 
mille royale , subissoit l’examen des commissaires. 
Avant de laisser entrer ces objets dans la tour, d’au- 
tres municipaux les visitoient encore, coupant en 
deux les pains et ceux des comestibles qui leur pa- 
roissoient suspects. En un mot, rien n’entroit dans 
la tour, rien n’en sortoit , sans être assujetti à la 
visite la plus sévère. Ces détails afïligeans à retracer 
étoient la récréation barbare des argus de la Famille 

Le lendemain de l’arrivée du Roi au Temple . 
Sa Majesté parcourut tout l’intérieur de la grande 
et de la petite tour. Le conseil de la commune for- 
tifia ces prisons de nouveaux ouvrages (i). Il fut 
ordonné d’isoler entièrement la grande tour , et , 
à cet effet, d’abattre les édifices qui l’environnoient. 
ÏTabord un large fossé fut creusé dans le pourtour; 
bientôt après , je ne sais quelles considérations le 
firent combler. On éleva du double les murs de 
l’enceinte ; on boucha presque entièrement plu- 1 
sieurs fenêtres de la tour donnant sur la partie 
de l’enclos du Temple appelée la [Rotonde , et sur 
sa porte d’entrée. 

(i) Le maçon Palloi en eut la direction. Démolisseur de la 
Bastille , il devint le constructeur de la prison que la révolte 
dlevoit pour le Roi. ‘ ’ ... 
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La Farmlîe royale étant arrivée au Temple dans 
un dénuement absolu de toutes choses (i), il falloit , 
tantôt pour un objet, tantôt pour un autre, avoir 
avec le dehors une correspondance soumise à millé 
entraves ; elle devint bientôt suspecte. Les per- 
sonnes qui composoient au Temple la suite de la 
Famille royale, furent dénoncées à la commune , 
qui ordonna leur enlèvement de la tour. 

Le jour môme de cette dénonciation , deux offi- 
ciers municipaux montèrent dans la chambre du 
Roi ; c’étoit le moment du dîner de la Famille 
toyale (2). Us annoncèrent qu'eu vertu d’un arrêté 
de la commune , toutes les personnes du service 
entrées dans la tour avec Sa Majesté alloient sortir 
du Temple sous bonne et sûre garde. « Messieurs , 
répondit le Roi, c’est en vertu d’un ordre du maire 
que ces personnes m’ont suivi. » — « N’importe , 
répliqua-t-on ; l'ordre de la commune prévaudra : 
elle choisira d’autres personnes pour vous servir. » 
L’intention étoit d’entourer la Famille royale «Te 
femmes et de parens d’officiers municipaux. « Si 
l’on persiste dans le dessein d’éloigner de nous les 
seuls serviteurs qui nous restent ici , je déclare de 
nouveau, ajouta le Roi, que ma famille et moi nous 
nous servirons nous-mêmes. Qu’on ne nous présente 
donc qui que ce soit. » Les municipaux se retirè- 
rent, pour aller, dirent-ils, rendre compte de leur 
mission au conseil de la commune. Cet ordre inat- 
tendu fut pour nous un coup de foudre ; et la seule 
idée d’une séparation aussi cruelle nous plongea 
dans une profonde consternation. 

Vers les cinq heures , Manuel vint au Témple. 

(1) Le Roi fut réduit , dans les premiers momens , à faire 
mage des ustensiles de toilette qui serToientà Chantilly et à moi. 
x (a) Le Roi diuoit dans cette pièce , celle qui devoil lui servir 
de salle à manger n’etant pas encore débat rassée des archives 
de l’ordre de Malle. 
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Sensible au chagrin que ia Heine et Madame Elisa- 
beth lui témoignèrent, il promit de faire suspendre 
l’exécution de l’arrêté, et sortit pour aller conféreç 
de nouveau sur cet objet avec le conseil de la com- 
mune. , 

Le soir même, deux officiers municipaux se pré- 
sentèrent dans la tour. Sans s'expliquer sur le motif 
qui les amenoit, ils prirent par écrit le nom de lq 
Princesse de Lamballe, de Madame de Tourzel , de 
sa fille, et généralement de tontes les personnes 
attachées nu service -de la Famille royale. L’ordre 
déjà donné par la commune d’enlever ces person- 
nes du Temple, s’exécuta dans la nuit du 2,9 août. 

Le Roi étoit couché : Chamilly et moi venions de 
nous jeter sur le matelas qui làisoit notre lit com- 
mun. Vers minuit , entrèrent deux commissaires de 
la municipalité. « Etes-vous les valets de chambre ? >* 
demandèrent-ils. Sur notre réponse affirmative , ils 
nous ordonnèrent de nous lever et de les suivre^ 
Les mains de Chamilly et les miennes s’étant ren- 
contrées , nous les serrâmes étroitement. Un des 
municipaux avoit dit, le jour même, en notre pré- 
sence : « La guillotine est permanente , et frappe 
de mort les prétendus serviteurs de Louis » Aussi 
nous croyions toucher au dernier moment de notre 
existence. 

Descendus dans l’antichambre de la Reine , 

f )ièce très-étroite, où couchoit la Princesse de Lara- 
>alle , nous y trouvâmes cette Princesse et Madame 
( de Tourzel déjà prêtes à partir. Leurs bras étoient 
enlacés avec ceux de la Reine, de ses enfans et de 
Madame Elisabeth ; elles en recevoient de tendres 
et déchirans adieux. 

n Le même ordre de départ avoit été donné aux 
autres personnes du service Rassemblés tous dans 
le même lieu , nous attendions dans un morne 
silence notre sort ultérieur. La porte de la tour 
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sVyuvrit. A la lueur de quelques flambeaux - , noua 
traversâmes le jardin; et gagnant la porte du, palais 
du Temple , on nous fit monter dans des voitures 
de place : des olficiers municipaux y entrèrent avec 
nous; des gendarmes nous escortèrent. Livrés aux 
idées les plus sinistres, nous avançâmes, sans savoir, 
où l'on nous conduisoit. . .. 

. Les voitures s’arrêtèrent devant l’hotel-de-ville , 
©ù nous montâmes. Jaloux de donner au peuple , 
toujours avide de spectacles , le plaisir de nçus 
voirpasser, et à nous l’humiliation d’être en butte 
à ses outrages, nos conducteurs nous firent, travers - 
ser la salle des séances pour arriver à la chambra 
du secrétariat. Dans cette pièce , rangés sur des 
bancs , où des municipaux assis à nos côtés ■ noua 
séparoient les uns des autres et nous interdisoient 
toute conversation , nous attendîmes plus, d'uno 
heure. Enfin notre interrogatoire commença. Cha- 
cun de nous fut introduit séparément dans le lieu 
où siégeoit la commune. Appelé le dernier, j’espé-; 
rois y retrQuver mes compagnons d'infortune , et 
du moins, par quelques signes, apprendre d'eux ce 
qui s’étoit passé à leur égard ; mais quelle fu,t ma 
surprise , lorsqu'entré dans la salle ( il étoit six 
heures du matin ), je n’aperçns aucune des person- 
nes qui m’y avoient précédé! 

En attendant que le président , à cqité duquel je 
fus placé, m’interrogeât, j’observois , de l’estrade 
où j’étois , les gens que rçnfermoit cette enceinte 5 
c’étoient des membres de la commune revêtus 
du ruban tricolor , des-hommes du peuple , des 
femmes, et même des en fans. Une partie de cette 
assemblée bigarre étoit couchée sur les bancs , et 
sommeilloit. 

Lorsqu’enfin Ton m’interrogea , je fus requis 
de déclarer mes noms et profession. Persuadé 
que c’étçùt à celui qui Winterpelloit que je devoir 
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répondre , je me tournai de son cûté. •< Citoyen t 
me dit d’un ton sénatorial l’un des substituts du- 
procureur de la commune ( Billaud dè Varennes ),' 
réponds au peuple souverain. » Je me retournai’ 
vers ce prétendu souverain, dont la majeure partie 
dormoit , et ne donnoit pas plus d’attention aux 
demandes qu’aux réponses. Ceux qui ne dormoient 
pas ,• se mirent à m’interroger tous à-la-lois ; je ne 
savoià à qui répondre.’ • ' 

Pour première question, on me demanda ce qui- 
é’étoit passé au château des Tuileries dans la nuit" 
du 9 au io août. Au seul énoncé de la question, 
je m’aperçus facilement que les interrogateurs 
étoient , à cet égard, beaucoup plus instruits que" 
itioi. 1 Dans cette nuit désastreuse , chefs ou agens 1 
de la sédition , tpie pouvoient-ils apprendre d’un 
homme qui n’avoit été que spectateur ou victime ? 
Jè répondis de manièreàne compromettre personne. 
Je m'étendis sur la conduite des autorités consti- 
tuées, dont plusieurs membres s’étoient alors réunis 
avec les ministres dans le cabinet du Conseil du 
Roi. Je racontai la manière dont j’avois échappé à 
la mort. 

La seconde question ayoit pour objet une fourni- 
ture de meubles que l’on disoit avoir été faite , peu 
de jours avant le io août, pour la Reine et pour 
Madame Elisabeth; Ma réponse fut que je n’en avois 
aucune connoissance. Je l’ignore même aujourd’hui. 

On m’interrogea ensuite sur le départ du Roi 
pour Montmédy. « Jé n’ai connu ce départ, répon- 
dis-je, que comme le public , quoique , dans ma 
qualité d’officier de la chambre, j’eusse la veille/u/f 
le coucher du Roi (i). » 

(i) Fcirt le coucher , faire le lever du Roi , expression con- 
sacrée parmi les officiers de Ja chambre de Sa Majesté', signi- 
lioit remplir alors les fonctions de, sa place. L’un des journaux 
patriotes, traveslissaut l'expression dont je m’étois servi, pu- 
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Interrogé enfin si , le jour du départ du Roi pour 
Montmédy, j'avoisvuau château M. de la Fayette, 
je répondis: Non. *— Quelles personnes assistoient 
au coucher du Roi? ■— Celles de son service. 

Mon interrogatoire fini , je me retirai h la salle 
du secrétariat. Aussitôt l’assemblée délibéra si je 
serois, on non, reconduit à la tour du Temple; 
l'affirmative prévalut. Le président me fit appeler: 
il m’annonça ce résultat , et , signant en ma présence 
l’ordre de me réintégrer dans la tour, il le remit à 
un municipal, qu'il chargea de son exécution (t). 

Quel fut mon bonheur de rentrer dans le Tem- 
ple ! Je courus à la chambre du Roi. Déjà levé et 
habillé , ce Piince faisoit dans la petite tour ses lec- 
tures accoutumées. Dès qu’il me vit , l’empresse- 
ment de connoître ce qui s étoit passé le fit avancer 
vers moi ; mais la présence des officiers municipaux 
de garde près de sa personne s’opposa à tout entre- 
tien. J’indiquai des yeux que , pour l’instant , la 
prudence me défendoit de m’expliquer. Le Roi, qui 
sentit comme moi la nécessité du silence, reprit sa 
lecture , et attendit un moment plus opportun. Quel- 
ques heures après , je l’instruisis à la hâte des ques- 
tions qui m’avoient été faites, et de mes réponses. 

J’avois apporté dans la tour du Temple l’espé- 
rance d’y voir bientôt revenir les autres personnes 
enlevées avec moi. Vain espoir ! Dans l'après-midi, 
vers six heures , Manuel se présenta : il annonça 

blia que j’avois feint le coucher du Roi : cette erreur pouvoit 
m’être funeste ; mais le moment de la reclitier n’etoit pas en- 
core venu. ! 

(1) Ce municipal t’appcloil Michel. Dans le trajet, je le 
questionnai sur le sort des personnes amenées avec moi à l’hA- 
tel-de- ville, n Mes collègues, me dit-il, accablés de fatigues et 
de sommeil, avant déjà passé plusieurs nuits sans dormir, ont 
été prendre du repos. Ce soir l’assemblée sera complète , et 
statuera sur le sort de ces personnes. Leur interrogatoire est 
clos ; je présume qu’elles seront renvoyées à leur service. » 
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au Roi , de la part de la commune , que la Prin- 
cesse de Lamballe , Madame et Mademoiselle de 
Tourzel , Chamilly et les autres personnes du ser-< 
vice, ne rentreroient pas au Temple. « Que sont- 
ils devenus ? » demanda le Roi. — « Ils sont 
prisonniers à l’hôtel de la Force (i) », répondit 
Manuel. *— « Que fera-t-on , reprit le Roi en mo 
fixant , du dernier serviteur qui me reste ici ? » <-< 
« La commune vous le laisse , dit Manuel ; mais , 
comme il ne pourroit suffire à votre service , on 
enverra des gens pour l'aider. » «— i « Je n’en veux 
pas, dit le Roi ; ce qu’il ne pourra pas faire, nous y 
suppléerons. A Dieu ne plaise que nous donnions 
volontairement aux personnes qu'on nous enlève , 
le chagrin de se voir remplacées par d’autres ! » 

En présence de Manuel , la Reine et Madame 
Elisabeth m’aidèrent à préparer pour ces nouveaux 
prisonniers de la Force (al les choses qui leur 
ctoient le plus necessaires. L’activité que ces deux 
Princesses mettoient à faire, avec moi , les paquets 
de linge et des autres effets , étonna Manuel ; il 
vit que , comme le Roi venoit de l’annoncer , la 
Famille royale pouvoit se passer de tout service 
étranger. Depuis ce jonr, jusqu'à celui où, de nou- 
veau, je fus enlevé du Temple pour n’y plus repa- 

(i) Cet hôtel, qui avoit appartenu au duc de Gaumont de la 
Force , avoit été acheté’ par i’hôtel-de-ville ; et converti en une 
prison destinée à renfermer les malfaiteurs elles personnes arrê- 
tées pour dettes. 

- (1) Ces prisonniers comparurent le a septembre , jour des 
massacres, devant le tribunal qui dévoua tant de victimes à la 
morti Néanmoins tous , ’à Texception delà Princesse deLam- 
ballc , furent acquittés. Chamilly , honoré , par le Testament 
de Louis XVI , de la tnêinc recommandation que moi , éloit 
de ee nombre. Depuis, ii a péri sur l'échafaud. Croira-t-on qu'il 
fnt accusé d’avoir composé le Testament de Louis X\ I ! 
comme si quelque autre que ce religieux Mouarquc avoit pu 
en être l’auteur? 
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roître , je restai à peu près seul chargé de tout le 
service intérieur de la Famille royale. Il n’étoit 
pas même resté auprès des Princesses une femme 
pour les servir ! 

Que ne puis-je , pour ménager la sensibilité de 
mes lecteurs, abréger le récit des barbaries aux- 
quelles fut en butte la Majesté royale! Mais ce tableau 
doit être présenté dans tous ses détails : une simple 
esquisse ne pourrait jamais en donner l’idée. 

Le lendemain de ma réintégration dans la toup 
du Temple , Madame Elisabeth quitta son premier 
logement (i), pour s'établir dans celui de Monsieur 
Je Dauphin. Depuis ce jour , le jeune Prince coucha 
dans la chambre de la Reine. Madame Royale, qui, 
jusque-là, avoit couché auprès du lit de Sa Majesté, 
passa les nuits dans la chambre de Madame Eli- 
sabeth. 

Chargé du service de toute la Famille royale , et 
désirant épargner aux Princesses des soinsauxquels 
leur rang les rendoit si étrangères, je distrihuois le$ 
heures de la journée de manière à remplir tout ce 
que la nécessité des circonstances exigeoit. 

A sept heures , le Roi se levoit , s’habilloit , et 
passoit dans la petite tour. C’étoit là qu’il se livrait, 
comme je l'ai déjà dit, à ses exercices ordinaires de 
prière et de lecture. Pendant ce temps-là, je dispa- 
sois la chambre pour le retour du Roi. 

A huit heures , je descendais chez la Reine ; je la 
trouvois levée, ainsi que Monsieur le Dauphin. 
Elle ne ponvoit disposer avec liberté que desinstans 
qui s’écouloient depuis son lever jusqu’au moment 
où je me présentons ; avec moi entraient , pour le 
reste du jour , les municipaux constitués de garda 
par la cominïme. Ils passoient la journée dans la 

(i) Ce logement cloit, ainsi que je l'ai dit plus haut , une 
ancienne cuisine. 
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chambre meme de la Reine , et la nnit dans cette 
pièce qui séparoit son logement de celui de Madame 
Elisabeth. L'occupation des Princesses, quand la 
nécessité ne les forçoit pas de réparer leurs vète- 
mens, ceux du Roi (1) et de Monsieur le Dauphin, 
étoit un ouvrage de tapisserie. 

Le Roi continuoit lui-même l’éducation de son 
Ris ; sa méthode de lui enseigner la géographie, que 
Sa Majesté possédoit parfaitement , étoit de man- 
quer sur un papier vélin les points limitatifs des 
provinces, la position des montagnes, le cours des 
fleuves et des rivières. A ce cadre , ainsi préparé , 
Monsieur le Dauphin adaptoit les noms des provin- 
ces, des villes, etc. etc. 

De son côté , la Reine , livrée toute entière aux 
soins maternels que Madame Elisabeth partageoit 
avec elle, instruisoit Madame Royale dans les prin- 
cipes de la religion, et faisoit succéder à ces graves 
exercices , des leçons de musique et de dessin. A 
cette occasion , il me souvient que l’ordre m’ayant 
été donné de demander au maître de dessin de la 
Princesse (2) , des modèles de têtes qu'elle pût 
Copier, il m’en fit remettre un ceitain nombre. Cet 
envoi excita contre la Famille royale l'humeur d’un 
municipal qui vouloit absolument voir dans ces têtes , 
copiées d'après l’antique , les portraits des princi- 
paux Monarques coalisés contre la France. Peu s’en 
'fallut qu’il ne les retînt et ne me dénonçât. 

Il n’étoit point de privations qu’on n’affectât, 
de faire éprouver à la Famille royale : vêtemens , 

(1) Pendant plusieurs jours , le Roi n’ayant eu qu’un seul 
vêtement, je fus, plus d’une fbis , dans le cas de profiler du 
moment où Sa Majesté étoit courbée , pour le porter elle* 
Madame Elisabeth, qui passoit une partie de la nuit à le rac- 
commoder. 

(a) M. Van RIaronbcrg, aussi recommandable par son talent 
que par sou attachement à la Famille royale. 
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linge de corps , linge de lit et de table , couverts , 
assiettes , en un mot tous les objets du service Je 
plus ordinaire , étoient en si petite quantité , qu’ils^ 
ne pouvaient suffire au besoin journalier. Pendant 
quelques nuits , je fus réduit à garnir le lit do 
Monsieur le Dauphin de draps troués en plusieurs 
endroits. 

Le diner fini (i) , le Roi passoit ordinairement 
dans le cabinet de livres du garde des archives do 
l’ordre de Malte , qui , précédemment , occupoit 
le logement de la tour. La bibliothèque étoit restée 
en place, et Sa Majesté venoit y choisir des livres. 
Un jour, étant avec le Roi dans ce cabinet , il me 
montra du doigt les œuvres de Rousseau et de 
Voltaire. « Ces deux hommes , me dit-il à voix 
basse , ont perdu la France. » Dans l’intention 
de recouvrer l’habitude de la langue latine , et do 
pouvoir , pendant sa captivité , en donner les pre- ' 
mières leçons à Monsieur le Dauphin, le Roi tra- 
duisoit des odes d’Horace , et quelquefois Cicéron. 
Pour le distraire de ses lectures et de son travail , 
qu’il étoit toujours pressé de reprendre , la Reine 
et Madame Elisabeth faisoient avec lui , après le 
diner, une partie, tantôt de piquet , tantôt de tric- 
trac ; et le soir , l’une ou l’autre Princesse lisoit , à 
haute voix , une pièce de théâtre. 

A huit heures je dressois, dans la chambre de 
Madame Elisabeth, le souper de Monsieur le Dau- 
phin. La Reine venoit y présider. Ensuite, lorsque 
les municipaux étoient assez loin pour ne rien en- 
tendre , Sa Majesté faisoit réciter à son fils la prière 
suivante : 

« Dieu tout-puissant, qui m’avez créé et racheté , 
je vous adore. Conservez les jours du Roi mon père, 
et ceux de ma famille ! Protégez-nous contre nos 

(i) Le Roi* dînoit à deux heures, et soupoit à neuf. 
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ennemis! Donnez à Madame de Tourzel les Forces 
dont elle a besoin pour supporter les maux qu’elle 
endure à cause de nous ! » 

Après cette prière , je couchois Monsieur le 
Dauphin. La Reine et Madame Elisabeth restaient 
alternativement auprès de lui. Le souper servi , je 
portois à manger à celle des deux Princesses quô 
ce soin retenoit. Le Roi, en sortant de table, alloit 
aussitôt auprès de son fils. Après quelques mo- 
mens, il prenoit, à la dérobée, la main de la Reine 
et celle de Madame Elisabeth, recevoit les caresses 
de Madame Royale, et remontoit dans sa chambre. 
Passant ensuite dans la petite tour , Sa Majesté 
n’en sortoit plus qu’à onze heures , pour venir se 
coucher (i). 

Ce n’étoit qu’au moment où je levois et couchois 
le Roi, qu’il hasardoit de me dire quelques mots. 
Assis et couvert par ses rideaux , ce qu’il me disoit 
n’étoit point entendu par le commissaire. Un jour 
que Sa Majesté avoit eu les oreilles frappées des 
injures dont le municipal de garde m’avoit accablé, 
« Vous avez eu beaucoup à souffrir aujourd’hui , 
me dit le Roi. Eh bien! pour l’amour de moi, con- 
tinuez de supporter tout i ne répliquez rien. » J’exé- 
cutai facilement cet ordre. Plus le poids du malheur 
s’appesantissoit sur mon Maître , plus sa personne 
me devenoit sacrée. 

Une autre fois , comme j’attachois au chevet de 

t 

(l) C’est dans cet intervalle de temps que j’avois à souffrir 
davantage. Seul alors avec le muuicipal de garde , j’étois con- 
traint d’entendre tout ce que cet homme se plaisoit à proférer 
d’horreurs contre le Roi. L'imputation habituelle roiiloit sur ce 
que Sa Majesté haïssoit le peuple et l’avoit trahi, o Cela n’est-il 
pas vrai? me disoit-on. A coup sur, lu peuses comme nous. 
Sinon, tu ne peux être que le complice de cet ennemi de la 
nation. «A cespropos, j’opposois un air glacial et le plus morne 
silence. * Tu ne réponds rien ; donc tu n’es pas patriote. » Je 
reslois muet , étant résigné à tout événement. 
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son lit une épingle nou e , dont j’avois fait une espèce 
de porte-montre, le Roi me glissa dans la uiain un 
papier roulé. « Voilà de mes cheveux , me dit-il ; 
c’est le seul présent que je puisse vous faire dans ce 
moment. » Ombre à jamais chérie! je le conserve- 
rai soigneusement ce don précieux ! Héritage de 
mon fils, il passera à mes descendans; et tous ver- 
ront dans ce témoignage particulier des bontés de 
Louis XVI , qu’ils eurent un père qui , par sa fidé- 
lité , mérita l'affection de son Roi ! 

Le Roi , je n’en peux douter , prévoyoit que bien- 
tôt on viendrait m’arracher de la tour: cette idée 
le tourmentoit. Des deux portes de la pièce dans 
laquelle je couchois, l’une donnoit dans la chambra 
de Sa Majesté , l’autre sur l’escalier. Par cette der- 
nière, souvent au milieu de la nuit , entraient brus- 
quement des municipaux, pour voir si je n’étois 
pas occupé de correspondances secrètes. Une nuit, 
entre autres , réveillé par le bruit qu’un municipal 
avoit fait dans sa visite nocturne , le Roi conçut 
pour moi des inquiétudes. Dès la pointe du jour, 
Sa Majesté, pieds nus et en chemise, entr’ouvrit 
doucement la porte qui communiquoit de sa cham- 
bre à la mienne. Aussitôt je m'éveillai. La vue du 
Roi, l’état dans lequel il étoit, me saisirent. « Sire, 
dis- je avec émotion. Votre Majesté veut-elle quel- 
que chose ?» — « Non : mais , cette nuit , il s’est 
mit du mouvement dans votre chambre ; j’ai craint 
qu’on ne vous eût enlevé. Je voulois voir si vous 
étiez encore près de moi. » Combien mon cœur fut 
ému ! Le Roi se recoucha , et dormit paisiblement. 

Cependant les relations que j’étois force d’avoir 
avec les commissaires de la commune pour le 
service de la Famille royale , étoient de plus en 
plus épineuses. La demande des choses les plus 
indispensables m’obligeoit de revenir plusieurs fois 
à la charge. Dans ces circonstances , un particulier 
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s’introduisît an Temple , je ne sais & quel titre. Il y 
prenoit un ton de maître, y commandoit, se mêloit 
de tout , afïectoit l’air le plus important. Trompé 
par cette apparence de pouvoir , je me flattai d’olb- 
tenir, par la médiation de ce nouveau maître, ce 
que souvent la dureté des autres différoit tant à 
m'accorder: je m’adressai à lui. Cette tentative pro- 
duisit le plus mauvais effet. Jaloux de leur pouvoir, 
les municipaux m’interdirent toute communication 
avec cet intrigant ; c’est le nom qu’ils lui donnèrent. 
Cet homme a joué long temps un rôle actif dans la 
révolution. Quelques mois plus tard , adjudant de 
llonsin , quand ce féroce lieutenant de Robespierre 
commandoit en chef l’armée révolutionnaire de 
Paris , il m’arrêta de sa propre autorité , et fut la 
cause de ma détention pendant onze mois. 

La Famille royale , durant les premiers jours de 
sa captivité au Temple, descendit quelquefois dans 
le jardin , pour s’y promener. Alors elle marchoit 
conduite par Santerre, et environnée de la bande 
municipale. Santerre absent, la promenade n’avoit 
pas lieu. Monsieur le Dauphin , accoutumé à l’air 
et à l’exercice , si nécessaire à son âge , sonffroit 
sensiblement de cette privation. Au reste, la Famille 
royale ne descendoit au jardin que pour s’y voir 
exposée chaque fois à de nouvelles insultes. Au mo- 
ment de son passage , les gardes du service extérieur , 

5 lacés au bas de la tour, affectoient de se couvrir et 
e s’asseoir ; à peine la Famille royale étoit-elle pas- 
sée , qu’ils se levoient aussitôt et se découvroient. 

Pendant tout le temps que je restai au Temple, le 
Roi , malgré ses demandes réitérées, ne put obtenir 
la lecture d'aucuns journaux : il n’en connoissoit 
d’autres que ceux qui étoient oubliés quelquefois, 
ou laissés à dessein , par un des municipaux , sur la 
table de l’antichambre. Un jour , sur l’un de ces 
papiers , je lus , écrit au crayon: Tremble , Tyran! 
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tâ güillotihe est permanente Je déchirai et brûlai 
la teuille. Ces menaces couvroient habituellement 
les murs: des soldats factionnaires les crayonnoient 
jusque sur la porte de la chambre du Roi. Toute 
mon attention à faire disparoître ces placards n’em- 
pêchoit pas que les yeux de Sa Majesté n’en fussent 
quelquefois frappés. Et quels hommes taxoient lô 
Roi ae tyrannie ! des scélérats , les oppresseurs de 
la nation, des monstres souillés de meurtres et de 
rapines! 

Pour donner au Roi une connoissance sommaire 
des journaux que, tous les soirs, on venoit crier 
sous les murs du Temple, je montois dans la petite 
tour , à l’heure du passage des colporteurs. Là , me 
hissant à la hauteur d’une fenêtre aux deux tiers 
bouchée , je m’y tenois jusqu’à ce que j’eusse pu 
saisir les annonces les plus intéressantes : alors je 
revenois dans la pièce qui précédoit la chambre de 
la Reine. Madame Elisabeth passoit au même ins- 
tant dans sa chambre : je l’y suivois sous quelque 
prétexte, et lui rendois compte de ce que j’avoispu 
recueillir. Rentrée dans la chambre de la Reine, 
Madame Elisabeth alloit se placer au balcon de la 
seule fenêtre qui n’eût pas subi le sort des autres, 
qu’on avoit condamnées dans la majeure partie de 
leur ouverture. Le Roi , sans que les municipaux 
eussent lieu d'en prendre ombrage, venoit à cette 
fenêtre comme pour respirer l’air : son auguste 
sœur lui répétoit alors ce que j’avois pu lui rap- 
porter. Ce fut par ce moyen que Sa Majesté fut 
instruite de l’entr. e des troupes coalisées sur le 
territoire de France ; de la reddition de Longwy 
et de Verdun ; de la désertion de M. de la Fayette 
avec son état-major (i); de la mort de M. de La- 

(i) M. de la Fayette, instruit du triomphe des Jacobins dam 
la nuit du 10 août, ainsi que du projet qu’ils «voient de le 

IL 6 


Digitized by Google 



( 8 2 ) 

porte, intendant de la liste civile (0‘, de celle de 
Durosoi ( 2 ) ; enfin de la plupart des principaux 
évéuemens. 

Soit que l’attention journalière que je donnois 
aux crieurs publics eût été soupçonnée, soit que l’on 
prît à tâche de renouveler dans lame des augustes 
captifs l’anxiété et les alarmes , des colporteurs pu- 
blioient journellement de sinistres annonces , et 
quelquefois aussi des faits controuvés. Un jour , 
l’un d’eux annonça qu’un décret ordonnoit de sé- 
parer le Roi de sa famille. Dans ce moment , la 
Reine , à portée d’entendre distinctement la voix 
du crieur, éprouva un saisissement dont elle eut 
peine à se remettre : il lui resta depuis une impres* 
sion de terreur qui ne s’effaça plus. 

Chaque jour inettoit à de nouvelles épreuves la 
patience du Roi. Un matin , au moment où il 
s'habilloit , le municipal de service s'approcha , et 
prétendit fouiller Sa Majesté. Sans laisser voir la 
moindre impatience , le Roi tira de ses poches ce 


faire arrêter, abandonna son camp le 19 août. Suivi des princi- 
paux officiers de l’clat-major de son année, il passa sur le ter- 
ritoire liégeois, fut arrêté à Rochcfort , et conduit à Wesel, 
forteresse appartenant au Roi de Prusse. A l'approche des 
François, M. de la Fayette, avec une partie de sa suite (l’au- 
tre ayant etc mise en liberté à Anvers), fut transféré à Mag- 
debourg, forteresse située dans les Fiais prussiens. En 179Î, 
l’Empereur François 11 le lit transférer dans la citadelle d’OI- 
mutz, oit il resta enfermé jusqu’à la signature du traité de 
Campo-Formio, au mois d'octobre 1797 ; alors , rendu à la 
liberté, il fut conduit à Hambourg. 

(1) I.e août, M. de Laporte fut décapité sur la grande 
place du Carrousel, vis-à-vis du palais des Tuileries. Son 
jugement prononce , il protesta de son innocence , et mourut 
avec autant de dignité que de courage. 

(2) Durosoi rédigeoil le journal intitulé la Galette de Paris. 
Marchant à la mort, le ?,5 août , fête de Saint-Louis, il dit 
gui! était beau pour un royaliste comme lui de mourir le jour 
de Saint-Louis. 
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qu'olles cbntenoiertt, et le déposa sur la cheminée. 
Ce municipal examina chaque chose avec atten- 
tion ; puis me remettant le tout : « Ce que j’ai fait, 
dit-il , j’ai reçu l’ordre de le faire. »> Après cette 
scène , le Roi m’ordonna de ne lui présenter dé- 
sormais ses habits que les poches retournées : en 
conséquence , tous les soirs , j’avois soin de vider , 
lorsque le Roi étoit couché , les poches de ses 
vêteinens. A quelques jours de là , ce municipal 
expira d’une manière tragique fi). 

Dans le même temps , un autre municipal , 
maître de pension à Paris , alors commissaire de la 
commune au Temple , me remit un mémoire par 
lequel il demandoit à être «nommé instituteur de 
Monsieur le Dauphin : il avoit, me dit-il, présenté 
le double de ce mémoire au comte Alexandre de 
Beauharnois , à l’époque où ce député présidoit 
l'Assemblce constituante. Thomas , c’étoit le nom 
du municipal , me pria de parler au Roi de sa 
supplique , et d’y joindre mes sollicitations. « Il 
m’est presque impossible de vous servir , lui ré- 
pondis-je ; je ne parle au Roi qu’autant que Sa 
Majesté daigne m’adresser la parole. D’ailleurs , 
ajoutai- je , dans les circonstances présentes , votre 
demande ne pourroit être accueillie. » A cet ins- 
tant , le Roi parut. Thomas protesta de sa fidélité , 
et témoigna son indignation des insultes journaliè- 
res dont plusieurs de ses collègues accabloient Sa 
Majesté. « Je m’abaisserois, dit le Roi , si je parois- 

(i) Ce commissaire du Temple s’appcloit Mcunitr. Il étoit 
marchand d’images. Emporté dans Paris par un cheval des 
écuries du Louvre, qu’il avoit eu l’imprudence de monter, il 
passoit près du Pont au Change. Plusieurs fois, une sentinelle 
lui cria: Qui vivt'ï II fut impossible au municipal de s’arrêter. 
La sentinelle, qui crut sa consigne violée, lira sur lui, et le tua. 
La commune du 10 août, dont il étoit membre , lui décerna , 
sur les ruines de la Bastille , les honneurs d'un enterrement 
civique. 

6 * , 
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sois sensible Ji la manière dont on me traite. Si 
Dieu perraettoit que je reprisse un jour les rênes 
du gouvernement , on verroit que je sais pardon- 
ner. » Le municipal saisit cette occasion de pro- 
duire sa demande. « Pour l'instant , reprit Sa Ma- 
jesté , je suffis à l’éducation de mon fils. » 

Avant la translation du Roi au Temple, la liste 
civile avoit été supprimée. Un décret avoit régla 
que le Roi recevroit annuellement pour ses dé- 
penses une somme de cinq cent mille livres. En 
vain j’écrivis plusieurs fois au maire, de la part de 
Sa Majesté , pour demander des paiemens à compte 
sur cette somme : le maire ne répondit pas. Ce si- 
lence causoit au Roi un chagrin sensible. Prévoyant 
le sort qui lui étoit réservé , il auroit voulu acquit- 
ter , chaque mois , les avances que lui faisoient les 
fournisseurs. 

J’avois égalemertt demandé par écrit au maire t 
qu’il fût permis aux médecins ordinaires de la 
Famille royale de lui donner des soins , et que les 
médicaraens à son usage fussent pris chez l’apothi- 
caire de Sa Majesté. Ces demandes demeurèrent 
presque toujours sans réponse. 

En venant au Temple , le Roi n’avoit qu’une 
très-légère somme en numéraire. Manuel ayant 
fait diverses emplettes dont je lui avois donné la 
note , me les envoya avec le mémoire des frais , 
montant à cinq cent vingt-six livres. A la vue de 
ce mémoire , que Manuel avoit signé , « Je suis 
hors d’état , me dit Sa Majesté , d’acquitter de ma 
bourse une pareille dette. » Une somme de six 
cents livres qui me restoit , épargna au Roi l'humi- 
liation de contracter envers Manuel une obligation 
pécuniaire. Sur mes instances , Sa Majesté ma 
permit de solder le mémoire. 

C’est à tort qu’il a été publié par certains jour- 
naux que , dans sa détresse , le Roi avoit accepté 
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un emprunt de Pétion. Ce maire , il est vrai , remit 
enfin une somme à Sa Majesté ; mais c’ètoit un à- 
compte de celle que lui attribuoit le décret de 
l’Assemblée nationale. Le reçu donne par la Roi 
portait j 

Le Roi reconnoît avoir reçu de M. Pc'lion la somme de deux 
mille cinq cent vingt-six livres, y compris les cinq cent vingt-six 
livres que MM. les Commissaires de la municipalité sc sont 
charges de remettre à M. Hue, qui les avoit avancées pour 1 ® 
service du Roi. A Paris, le 3 Septembre 1792. 

LOUIS. 

On eût dit qu’en entrant au Temple chaque 
municipal avoit pour mission d’aggraver la cap- 
tivité ae la Famille royale, et Quel quartier ha- 
bitez-vous ? » demandoit un jour la Reine à l’un 
de ces hommes qui assistoient au dîner. — « La 
Patrie » , répondit-il avec arrogance. *— « La Patrie, 
c’est la France » , répliqua la Reine. J’en ai vu 
s'opiniâtrer à rester jusqu’à l’heure du coucher dans 
la chambre de la Reine , et n’en sortir qu’à fore® 
d’instances. Les mouvemens, les gestes, les paroles, 
les regards , tout , jusqu’au silence même ae Leurs 
Majestés, étoit interprété méchamment. 

Le service de la tour roulant tout entier sur 
moi , le Roi craignit que la continuité d’une 
semblable fatigue ne fut au-dessus de mes forces. 
Pour me soulager , Sa Majesté fit demander au 
conseil municipal d’envoyer dans la tour un homme 
propre aux ouvrages de peine. Le maire nomma 
pour ce service un ancien employé aux barrières de 
Paris , appelé Tison. Cet homme vint au Temple 
avec sa femme. Jusqu’à l’époque où je fus enlevé 
de la tour , je n’eus à me plaindre ni de l’un , ni de 
l’autre. La femme étoit d’un caractère doux et com» 
patissant ; son mari , à l’exemple du plus grand 
nombre des gens de sa classe , étoit imbu de pré’ 
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vendons contre le Roi. Les gagner , et faire en 
sorte qu’ils allégeassent de tout leur pouvoir la 
captivité de la Famille royale , fut l’objet de mes 
soins. 

J'étois instruit que, dans Paris, il se faisoit des 
visites domiciliaires fréquentes et nocturnes ; qu’un 
grand nombre d’ecclésiastiques , de gentilshommes, 
de militaires , en un mot de personnes soupçonnées 
de ne pas aimer la révolution , étoient emprison- 
nés j j’en informai la Reine. » Je n’ai pas à me re- 
procher, me dit-elle, d’avoir causé la détention do 
ceux qui nous servoient : long temps avant la 
journée du io août, je ne me suis jamais couchée 
sans avoir brûlé tous les papiers capables de com- 
promettre nos amis. » 

Le a4 août , entre minuit et une heure du 
matin , plusieurs municipaux entrèrent dans la 
chambre du Roi. Eveillé par le bruit, je me levai 
à la hâte j je les vis s’approcher du lit de Sa Ma- 
jesté. « En exécution d’un arrêté de la commune , 
dit l’un d’eux , nous venons faire la visite de votre 
chambre , et enlever les armes qui peuvent s’y 
trouver. » «— « Je n’en ai point » , répondit le 
Roi. Ils cherchèrent néanmoins ; et n’ayant rien 
trouvé , « Cela ne suffit pas , reprirent ils. En en- 
trant au Temple , vous aviez une épée , remettez-la. » 
Contrainte à tout souffrir , Sa Majesté m’ordonna 
d’apporter son épée. L’idée de concourir, quoi- 
qu’involontairement , à désarmer mon Roi , me 
révoltoit. Je remis au Roi son épée. « Messieurs , 
leur dit-il , je la dépose entre vos mains. Plus ce 
sacrifice me coûte , plus il vous garantit mon 
amour pour la tranquillité publique » 

Le lendemain , à son lever, le Roi me témoigna 
combien cette insulte lui étoit pénible. Aucune 
jusqu’alors ne m’avoit paru l’avoir affecté aussi 
vivement. Sa Majesté m’ordonna d’écrire sur-le- 
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champ au maire de Paris ce qui s’ctoit passé la 
nuit précédente , et de lui demander de sa part 
qu’il fût enfin statué sur le mode dont on devoit 
lui annoncer les arrêtés de la commune. Pétion ne 
fit point de réponse. 

Ce désarmement du Roi augmenta mes inquié- 
tudes pour ses jours. Le soir même, l’apparition 
d’un nouveau municipal ( c’étoit un bonnetier ) 
sembla justifier mes craintes. Cet homme , de haute 
taille , de complexion robuste , d’une figure basanéo 
et sombre , tenant en main un bâton noueux , 
entra dans la chambre du Roi : Sa Majesté venoit 
de se mettre au lit. « Je viens faire ici , dit-il en 
entrant , une perquisition exacte. On ne sait pas 
ce qui peut arriver. Je veux être sûr que Mon- 
sieur ( il parloit du Roi ) n’a aucun moyen de 
s’évader. » Ce début étoit fait pour redoubler mes 
alarmes s cet homme , disois-je , a sans doute des 
intentions coupables. Puis lui adressant la parole : 
« Vos collègues ont fait ici cette recherche la nuit 
précédente ; le Roi a bien voulu la souffrir. » 
— < « Il l’a bien fallu , répliqua le municipal ; s’il 
avoit résisté , qui eût été le plus fort ?» A ces 
mots , je crus plus que jamais à la réalité de, mes 
soupçons. Résolu de défendre jusqu’à mon dernier 
soupir la vie de mon Maître : « Je ne me cou- 
cherai pas , dis-je à ce commissaire ; je resterai 
près de vous. » — « Fatigué comme vous l'êtes , 
me dit le Roi , couchez-vous ; je vous l’ordonne. » 
Sans répliquer à cet ordre , je me retirai ; mais , la 
disposition de la porte empêchant que de son lit la 
Roi ne pût apercevoir leimien, - je m’y jetai tout 
habillé , les yeux fixés sur cet homme , et prêt , au 
moindre mouvement suspect, à m’élancer au se- 
cours de mon Maître. Ma frayeur n’étoit pas fondée * 
çe municipal, qui avoit pris à tâche .de paroître si 
redoutable , dormit jusqu’au matin d’un sommeil 
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profond. Le lendemain de cette nouvelle scène , le 
Roi me dit à son lever : « Cet homme vous a causé 
une vive alarme : jai souffert de votre inquiétude ; 
et moi-même , je ne me suis pas cru sans danger : 
inais , dans l’état où ils m’ont réduit , je m’attends 
à tout. » 

Le surlendemain , le maire écrivit au Roi que 
M. Cléry se proposoit pour le service de Monsieur 
le Dauphin. « Lisez cette lettre , me dit Sa Ma- 
jesté , et répondez au maire que j’y consens; ajou- 
tez-lui que je ne peux voir sans indignation , que 
la municipalité affecte de ne pas répondre aux de- 
mandes que j’ai faites, et sur-tout à celle de laisse!? 
entrer le médecin de mes enfans (i). » 

Le même jour, un commissaire municipal intro- 
duisit M. Cléry dans la tour (a). 

Obsédées dans tous les instans par les geôliers 
municipaux , la Reine et Madame Elisabeth ne 
pouvoient qu'à la dérobée me donner leurs ordres, 
et quelquefois me parler de leurs peines. Un jour, 
que l’ordre de mon service m’avoit fait entrer che& 
Madame Elisabeth, je trouvai cette Princesse en 
prières : mon premier mouvement fut de me reti- 
rer. « Restez, me dit-elle, vaquez à vos occupa- 
tions; je n’en serai point dérangée. » Yoici quelle 
étoit la prière de Madame Elisabeth ; elle me per- 
mit de la copier : 

« Que m’arrivera-t-il aujourd’hui, 6 mon Dieu! 
je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne m’ar- 
rivera rien que vous n’ayez prévu de toute éternité» 
Cela me suffit, ô mon Dieu! pour être tranquille. 
J’adore vos desseins éternels s je m’y soumets de 

(i) Ce médecin eloit M. Brunicr. Le lendemain de la mort 
du Roi, il fut permis à ce fidèle serviteur d’entrer au Temple , 
pour y donner des soins i la Famille royale. 

(a) Depuis plusieurs années, M. Cléry étoit attaché au ser- 
vice de Monsieur k Daupliin , eu qualité do valet de chambre. 
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tout mon cœur ; je veux tout , j’accepte tout, Je 
vous fais un sacrilice de tout ; j’unis ce saciifice à 
celui de votre cher Fils, mon Sauveur, vous de- 
mandant , par son cœur sacré et par ses mérites 
infinis , la patience dans nos maux , et la parfaite 
soumission qui vous est due pour tout ce que vous 
voudrez et permettrez. » 

Sa prière étant achevée , « C’est moins pour le 
Roi malheureux , dit-elle , que pour son peuple 
égaré , que j’adresse au Ciel des prières. Daigne le 
Seigneur se laisser fléchir et jeter sur la France un 
regard de miséricorde ! » Cet acte de générosité 
héroïque fit sur moi une impression que la Princesse 
aperçut. « Du courage , reprit-elle ; Dieu ne nous 
envoie jamais plus de peines que nous n’en pouvons 
supporter, u 

Letat habituel de contrainte dans lequel les 
municipaux tenoient leurs prisonniers , étoit tel , 
que les Princesses n’avoient plus dans la tour qu’un 
seul endroit où, par un reste d’égard pour la dé- 
cence , il leur fut permis d’être seules. Averti par un 
signe que me faisoit la Reine ou Madame Elisa- 
beth en passant dans l’antichambre , je les suivois 
sous le prétexte de quelque objet de service. La 
chambre où couclioit Madame Elisabeth, précédoit 
le lieu dont je parle,* de cette chambre je pouvois, 
sans témoins, recevoir les ordres de l’une ou de 
l'autre de ces Princesses. Dans ces circonstances, 
je fus honoré de plusieurs entretiens ; je dois en 
rapporter deux. 

Les troupes combinées de l’Empereur et du Roi 
de Prusse , commandées par le Duc régnant de 
Brunswick, venoient d’entrer en France. Les fac- 
tieux , frappés de terreur , étoient plus irrités que 
jamais contre la Famille royale. La Reine qui le 
savoit, me dit à cette occasion: «< Tout m’annonce 
que je dois être séparée du Roi. J’espère que vous 
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resterez avec lui. C oiUrae Français , comme l'un de 
ses fidèles serviteurs, pénétrez-vous bien des senti- 
inens que vous devez toujours lui exprimer, et que 
je lui ai souvent manifestés. Rappelez au Roi, quand 
vous pourrez lui parler seul , que jamais l'impatience 
de briser nos fers ne doit arracher de lui aucun 
sacrifice indigne de sa gloire. Sur-tout , point de 
démembrement de la France. Que , sur ce point , 
aucune considération ne l’égare : qu’il ne s’eflraie tu 
pour ma sœur, ni pour moi. Représentez-lui que 
toutes deux nous préférons voir plutôt notre capti- 
vité indéfiniment prolongée , que d’en devoir la fin 
à l'abandon de la moindre place forte. Si la divine 
Providence nous fait recouvrer notre liberté, le Roi 
a résolu d’aller établir momentanément sa rési- 
dence à Strasbourg. C'est également mon désir. Il 
Se pourroit que cette ville importante fût tentée de 
reprendre sa place dans le Corps germanique. Il 
faut l’en empêcher et la conserver à la France. » 
« Je suis pénétré , répondis-je , de là marque de 
confiance dont la Reine daigne m’honorer; mais 
dois- je perdre de vue ma double qualité de sujet et 
de serviteur ? Et puis- je. Madame , me permet- 
tre.... ?» — « L’intérêt de la France avant tout, re- 
prit la Reine. » 

Le ton avec lequel Sa Majesté s’exprimoit , me 
fit sentir que , dans ces conjonctures , la fille do 
Marie-Thérèse , la sœur de Joseph et de Léopold , 
la tante de François II , n’étoit plus que l’épouse du 
Roi de France et la mère de l'héritier du trône. 

Deux jours après , j’eus encore dans le mémo 
lieu un entretien avec îa Reine : c’étoit an retour 
de la promenade du jardin ; Santerre y avoit accom- 
pagné la Famille royale. « Cet homme, me dit la 
Reine, que vous voyez aujourd’hui notre geôlier , 
a plusieurs fois sollicité et obtenu du Roi des som- 
mes considérables sur les fonds de la liste civile. 
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Combien d’autres dans la garde nationale, dans 
l’Assemblée même, ont, sous divers prétextes, ob- 
tenu du Roi des secours pécuniaires, et se mon- 
trent en ce moment nos plus mortels ennemis ! 
'Avant le 10 août, les égaremens de Dumourier (t), 
îa pusillanimité de M. de la Fayette et les erreurs 
du duc de Liancourt ayant trompé toutes nos espé- 
rances , de qtjoi nous ont servi les fortes som- 
mes (2) que nos amis ont distribuées à Pétion, à 
Lacroix, et à d’autres conjurés? Ils ont reçu l'ar- 
gent et nous ont trahis. » 

Depuis que Tison et sa femme étoient dans lé 
Temple et que Cléry y partageoit mon service, les 
soins auxquels j’avois été seul assujetti quelqué 
temps , étoient diminués. Mais, si la peine du corps 
ètoit moindre pour moi , il s’en prcparoit pour 
mon cœur une au-dessus de tout. Les marques dé 
bienveillance signalée que me donnoient le Roi et 
la Famille royale , portoient ombrage à certains 
municipaux. Je m’en étois aperçu ; j’avois même 
des raisons pour craindre de me voir , d’un moment 
à l’autre , enlevé de la tour. Cette appréhension 
n’étoit que trop fondée, cependant rien n’avoit an- 1 
noncé le coup qui étoit près de me frapper. 

Le 2 septembre , j’avois rempli mes fonctions 

(x) I/anecdote qui suit prouvera que M. Dumourier a re- 
connu lui-môme ses égarcmcns. Paul l. er , Empereur de Rus- 
sie, avoit permis qu’il lui présentât des plans de campagne pour 
la guerre que ce Prince me'ditoit. Arrivé à Pétersbonrg, au mois 
de février 1800, admis à l’audience de l’Empereur, «Général, 
lui dit Sa Majesté, vous n’avez pas toujours été des nôtres. » 
— « Sire, répondit M. Dumourier, c’ctoit plus le tort de mon 
esprit que celui de mon cœur. » 

(2} Ces fortes sommes étoient dues en grande partie an pro- 
cureur générai de l’ordre de Malte ( bailli d’EslourtncI ) , au 
duc du Châtelet, à M. Bertrand de Molleville , et à quelques 
autres sujets fidcl-s. Le duc du Châtelet , condamné pour ce 
fait et pour -son attachement à la cause royale , a péri sur 
l’échafaud. 
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ordinaires ; le Roi et la Famille royale étoient 
descendus dans le jardin pour s’y promener : resté 
seul dans la chambre de la Heine , je ro’étois mis 
à la fenêtre pour y respirer un moment. Vers les 
cinq heures , j'entendis tout-à-coup battre la géné- 
rale. IJn bruit confus me fit soupçonner quelque 
mouvement extraordinaire dans Paris. Ce que , peu 
de jours avant, un municipal m’avoit dit en confi- 
dence sur des visites domiciliaires , des enlèvemens 
d’armes et de nombreux emprisonnemens , revint 
a ma pensée. Mille conjectures sinistres occupoient 
mon esprit , lorsque soudain je vis deux commis- 
saires sortant du palais du Temple , s’avancer à 
grands pas vers la Famille royale et la faire remon- 
ter aussitôt. Le Roi , accompagné de sa famille , 
étant entré dans la chambre de la Reine, parurent 
deux municipaux. L’un d’eux, nommé Mathieu , 
étoit un ex-capucin : de ma vie je n’oublierai le 
discours atroce qu’osa tenir à Sa Majesté ce rnoin® 
apostat. 

« Monsieur, dit-il au Roi, vous ignorez ce qui se 
passe dans Paris. On bat la générale dans tous les 
quartiers , on a tiré le canon d’alarme , le peuple 
est en fureur et veut se venger. Ce n’étoit pas assez 
d’avoir fait assassiner nos frères le io août , d’avoir 
employé contre eux des balles mâchées dont on a 
ramassé des milliers dans les Tuileries; c’est vous 
qui faites encore marcher contre nous un ennemi 
féroce qui menace de nous massacrer , d’égorger 
nos femmes et nos enfans. Notre mort est jurée , 
nous le savons; mais, avant qu’elle nous atteigne, 
vous et votre famille périrez de ta main même des 
officiers municipaux qui vous gardent. Il est temps 

encore; et , si vous le voulez , vous pouvez w *-• 

« J’ai tout fait pour le bonheur du peuple, répon- 
dit le Roi avec fermeté; il ne me reste plus rien à 
faire. » 
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Souvent je me suis rappelé cette réponse , lors- 
que j’entendois parler d’une prétendue lettre de 
Louis XVI au Roi de Prusse , pour déterminer la 
retraite de ce Monarque (i) M. de Malesherbes 
et M. de Sèze, défenseurs officieux du Roi , m’ont 
confirmé l’inexistence de cette lettre, que je trou- 
vois si contraire aux vœux que j’avois entendu 
former à Louis XVI et à la Famille royale pour 
leur délivrance. 

A peine le Roi, auprès de qui j’étois en cet ins- 
tant, eut-il cessé de parler , que Mathieu reprit: 
« Je vous arrête. » — « Qui ? moi ! dit Sa Majesté. » 
*- « Non : votre valet de chambre. » — o Qu’a-t-il 
fait? Il m’est attaché; voilà son crime. Du moins, 
n'attentez pas à ses jours !» — « De quel droit 
m'arrêtez-vous? dis-je alors au municipal; où pré- 
tendez-vous me conduire? » — « Je n’ai pas de 
compte à te rendre , répondit Mathieu ; j’ai mes 
ordres. » Je voulus monter dans ma chambre ; 
Mathieu me saisit par le bras. « Reste là , me dit- 
il ; tu es sous ma garde. » Il ne me permit d’y aller 
qu'avec lui. 

Je voulois emporter avec moi quelque peu de 
linge et des rasoirs. « Point de rasoirs , me dit le 
municipal ; où je vais te mener , on te rasera : je 
peux môme t’assurer que les barbiers ne te man- 

3 lieront pas. » Je compris le vrai sens des paroles 

e Mathieu Je gardai le silence , persuadé 

que j'allois droit à l'échafaud. J'eus à peine quitté 
ma chambre , que les scellés furent mis sur les deux 
portes , et ne furent levés qu’après la mort de 
Louis XVI. Descendu dans la chambre de la 
Reine , je rendis au Roi , avec la permission des 

(i) On a dcbité que cette lettre avoit été écrite lorsque le 
Roi de Prusse, déjà maître de Longwy et de Verdun, mar- 
choit à la tête d’une armée victorieuse sur Cliâlons en Cham- 
pagne, et n’étoit plus qu’à quarante-cinq lieues de Paris. 
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municipaux , quelques papiers qui le concçr- 
noient (i). « liomme malheureux ! me dit-il le 
cœur navré, le peu d’argent qui vous restoit, vous 
l’avez avancé pour moi ( 2 ) : aujourd'hui vous par- 
tez , et vous ôtes sans ressource ! » — . « Sire , je n’ai 

besoin de rien » Les larmes et les sanglots me 

suffoquoient. Chaque personne de la Famille royale 
m'honora de quelque témoignage de sensibilité. 
Cette scène attendrissante pouvant avoir de funes- 
tes effets, je fis sur moi un nouvel effort. « Je suis 
prêt à vous suivre », dis- je à mes conducteurs. 

Au bas de la tour, deux gendarmes se joignirent 
à Mathieu Nous montâmes dans une voiture de 
place , et nous partîmes. Sur le chemin que je par- 
courus , quel épouvantable spectacle frappa mes 
regards ! Les passans fuyoient avec effroi : on fer- 
moit avec précipitation les portes , les fenêtres et 
les boutiques ; chacun se réfugioit dans l’endroit 
le plus reculé de sa demeure. J’entendois les rugis-< 
semens afireux des assassins et les cris lamentables 
des victimes ; des monstres couverts de sang , armés 
de poignards , de coutelas et de bâtons , parcouroient 
les rues , et montroient au peuple les trophées san- 
glans de leurs cruautés (3). 

Enfin , arrivé à la place de Grève , une horreur 
inexprimable me saisit. La place étoit couverte 
d’un peuple immense : la plupart agitoient dans 
leurs • mains des piques , des sabres , des fusils. 
Dans l’impossibilité d’avancer en voiture jusqu'à 
l’escalier de l’hôtel-de-ville , on me fit descendre et 

(1) Ces papiers etoient l’état des vêtcmens et de quelques 
dépenses particulières du Roi. 

(2) Cette somme de cinq cent vingt-six livres que j’avoiî 
avancée pour le service du Roi , me fut remise par la munici- 
palité , plusieurs mois après ma sortie de prison. 

( 3 ) Us promenoient en triomphe, au bout de leurs piques, 
des lambeaux de corps humain. 
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passer au milieu de cette multitude. « Bon ! disoient- 
i!s, voilà du gibier de guillotine ; c’est le valet de 
chambre de ce Tyran. » A l’aspect de ce danger 
pressant, jaloux de ne pas déshonorer le sacrifice de 
ma vio, je demandai à Dieu de fortilier mon ame» 

Tout entier à cette pensée , j’entrai dans la salle de 
la commune : on me plaça auprès du président. 

A peu de distance étoit Santerre. Ce commani 
dant de la milice parisienne écoutoit, d’un air ca- 
pable , les plans que des gens à moitié ivres lui 
développoient pour arrêter les années étrangères : 
d'autres proposoient de se lever en masse et de mar- 
cher à l’ennemi. Au parquet , place ordinaire du 
procureur de la commune , Billaud de Varennes , 
l’un des substituts , et Robespierre , s’agitoient , 
crioient donnoient des ordres, et paroissoient très- , 

animés. Dans cette salle et dans les pièces voisines , 
le tumulte étoit extrême. 

Au milieu de ce désordre , le président demanda 
du silence, et me fit une première question. Avant 
qu’il m’eût été possible de répondre , on s'écria de 
toutes parts : A l’Abbaye ! A la Force ! Dans ce 
moment, on y massacroit les prisonniers. Le calme 
rétabli , mon interrogatoire commença. Des faits, 
la plupart imaginaires, me furent reprochés. 

« Tu as, dit l’un des municipaux , fait entrer dans 
la tour du Temple une malle renfermant des rubans 
tricolors et divers déguisemens : c etoit pour faire 
évader la Famille royale. » >— « J’ai entendu , s’é- 
crioit un autre, le Roi lui dire quarante-cinq ; et la 
Reine , cinquante-deux. Ces deux mots lui dési- 
gnoient le prince de Poix et le traître Bouilté. » On 
me reprochoit aussi d’avoir commandé une veste et 
une culotte couleur savoyard (i), preuve certaine 

(0 Certains habitans de la Savoie portent des vètemens de 
couleur brun fonce. De là cette expression, couleur savoyard. 
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d’une intelligence avec le Roi de Sardaigne. A la 
vérité , j’avois signé et fait viser par les commissai-* 
res de garde la demande d’un vêtement de cette 
espèce pour Tison. Enfin on m’accusoit d'avoir re* 
mis clandestinement certaines lettres au Roi et à 
la Reine, et de faire usage de caractères hiérogly- 
phiques pour faciliter leur correspondance. Ces 
caractères n "étoient autre chose qu’un livre d’arith- 
métique. Tous les soirs , avant que Monsieur le 
Dauphin se couchât, je posois ce livre sur son lit, 
afin que le jeune Prince se préparât le matin à la 
leçon d’arithmétique que le Roi lui donnoit. 

Un grief irrémissible étoit d'avoir chanté dans la 
tour l’air et les paroles, O Richard ! ô mon Roi ! etc. 
Je n’avois chanté ni l’air, ni les paroles:” et quand 
je les aurois chantés, il étoit trop vrai que, comme 
Richard , le Roi étoit abandonné ; que ses sujets 
les plus dévoués à sa personne et à sa cause s’étoient 
éloignés pour le servir ; que parmi ceux qui étoient 
restés auprès de lui, les uns avoient été massacrés 
le 10 août, les autres étoient actuellement en arres- 
tation ou en fuite. Devois-je avoir pour les mal- 
heurs de mon Maître l’insensibilité que montroient 
ses persécuteurs ? 

Un dernier grief étoit l’intérêt que la Famille 
royale affectoit , selon eux, de me témoigner, 
tandis qu'à peine elle parloit aux commissaires 
municipaux. 

À ce dernier reproche , je restai muet. Les cla- 
meurs se renouvelèrent : A l’Abbaye ! A la Force ! 
Enfin la fureur contre moi fut au comble , quand 
Billaud de Varennes s’écria : « Ce valet , renvoyé 
au Temple une première fois , a trahi la confiance 
du peuple ; il mérite une punition exemplaire. » Au 
même instant , un municipal se leva : « Cet homme , 
dit-il , tient fils de la trame ourdie dans la tour. 
S'assurer de lui , le mettre au secret , en tirer tous 

les 
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les renseigneraens qù'il peut donner , sera plué utile 
et plus sage que de l'envoyer à l’Abbaye ou à la 
Force. » Quel que fût en ce moment le motif du 
municipal, son observation me sauva la vie : il fut 
décidé de m ? enfermer dans un des cachots de 
l’hôtel-de-ville. Remis aussitôt à la garde d’un gui- 
chetier , il me fît descendre de la salle de la com- 
mune , me fouilla , me conduisit au lieu de réclusion 
qui m’étoit destiné, ouvrit une porte de fer , et la 
referma sur moi (i). 

Quelle position que la mienne ! Seul , au milieu 
des ténèbres , poursuivi par l’idée des assassinats 
qui se commettoicnt dans les prisons de Paris, en- 
tendant moi-mème les égorgeurs errer autour de * 
mon cachot et demander ma tête , laissant le Rot 
et la Famille royale en captivité ! Je frissonne en- 
core au souvenir seul de ces affreuses pensées. 

En entrant dans mon cachot , la lanterne dut 
guichetier m’avoit fait apercevoir un mauvais gra- 
bat : je m’y traînai à tâtons. Accablé de fatigues, jo 
cédois enfin à un sommeil qui me déroboit à peine 
l’idée de ma dangereuse position , lorsque tout-à- 
coup un bruit confus me réveilla. Je prêtai l’oreille ; 
j'entendis clairement articuler ces paroles ( 2 ) : « Ma 
femme , les assassins ont fini dans les autres pri- 
sons ; ils accourent à celles de la commune. Jette- 
moi vite ce que nou3 avons de meilleurs effets : 
descends toi-même ; sauvons-nous. » A ces mots, 
je me précipitai de mon lit : je tombai à genoux; 
et , les mains levées vers le ciel , j'attendis dans cette 
situation le coup fatal dont j’ctois menacé. Une 
heure après , une voix m’appela : je ne répondis 

( 1 ) Depuis le 1 septembre, jour de mon premier emprison- 
nement, le rt'èil détaillé des faits qui se sont passes dans (a 
tour du Temple, appartient h M. C.léry,qiii me remplaça. 

( 2 ) C’étoit le concierge , nommé V tel , qui parloit ainsi à sa. 
femme. 
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pas. On appela encore ; je prêtai l’oreille. « Ap- 
procliez de votre fenêtre » , dit-on à voix basse. 
J’approchai, et Ne vous effrayez pas , continua-t- 
on; plusieurs personnes veillent ici sur vos jours. » 
Après ma sortie de prison, j’ai fait inutilement des 
recherches pour connoître ce généreux protecteur. 
Qui que vous soyez, homme sensible, quelque lieu 
que vous habitiez , recevez l’hommage d’une recon- 
noissance qui ne finira qu’avec ma vie. 

Trente-six heures s’écoulèrent sans que per- 
sonne entrât dans mon cachot, sans que j’eusse ni 
nourriture, ni l’espérance d’en recevoir : je devois 
croire que le concierge et sa femme étoient en 
• fuite. « Le guichetier, disois-je , aura fui comme 
eux. » Cette réflexion abattit le reste de mon cou- 
rage; une sueur froide , un tremblement universel 
et les angoisses de la mort, me saisirent ; je tom- 
bai en défaillance. Revenu à moi , j'étois près d’ap- 
peler les assassins, qu’à la clarté des réverbères je 
voyois aller et venir dans la cour; j’allois leur de- 
mander de mettre fin à ma longue agonie , quand 
mes yeux découvrirent une foible lueur partant du 

Ç lancher. A l’aide d’une mauvaise table et de deux 
ancs que je plaçai l’un sur l’autre, je parvins à 
m’élever assez pour atteindre à l’endroit où j’entre- 
voyois cette lumière. J’y frappai plusieurs coups : 
une trappe s’ouvrit. « Que voulez- vous? a me dit 
une voix douce. « Du pain, ou la mort », répon- 
dis-je avec l’accent du désespoir, La personne qui 
me parloit, étoit la femme du concierge (i). « Ras- 
surez-vous, me dit-elle, j’aurai soin de vous. » Elle 
me donna à l’instant du pain , de la viande et de 
l’eau. Tant que dura ma captivité dans ce lieu , 
cette femme compatissante daigna me nourrir. 

(t) L* dame Viel, dont je ne saurois tropreconnoîtrela seu- 
tibiliic. 
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Elle me passa tme bouteille garnie d’osier. Avois-ja 
besoin d’eau, je présentois nia bouteille à l’ouver- 
ture du plancher , et la concierge y versoit l’eau avec 
un entonnoir. Par ce moyen, la porte de ma prison 
ne s’ouvroit que rarement, et je restois mieux Caché. 

Néanmoins des hommes dont les bras et les 
habits étoient couverts de sang , s’approchoient 
quelquefois de la fenêtre du cachot , et cherchoient 
à voir quelle victime on y avoit jetée; mais l’obs- 
curité de mon réduit, augmentée par leur appro- 
che , trompoit leur attente. « Y a-t-il là quelqu’un 
à travailler (i ; ? » se demandoient-ils dans leur hor- 
rible langage. Dés qu’ils étoient éloignés , je me 
hissois aussitôt pour observer ce qui se passoit dans 
la cour. Les premières fois , j’y vis les assassins 
profaner de leurs ordures la statue renversée de 
Louis XIV , et jouer avec les restes ensanglantés 
de leurs victimes ; ils se racontoient mutuellement 
les détails de leurs meurtres , se montraient leur 
salaire (2), et se plaignoient de n’avoir pas reçu 
celui qui leur avoit été promis. 

Quelques jours s’étant écoulés, j’eus la visite de 
Manuel. Je sus par lui que de toutes les personnes 
sorties avec moi de la tour du Temple lors de mon 
premier enlèvement , une seule avoit péri ; c'étoit 
la Princesse de Lamballe. Il me raconta la fin 
tragique de cette Princesse , et m’ajouta ; « Les 
massacres sont finis ; vous n’avez plus rien à 
craindre. Je vous sauverai ; mais il me faut du 
temps. « Cléry m’a dit , lorsque nous nous sommes 
retrouvés , que le Roi et la l amille royale avoient 

(1) Travailler , dans la langue révolutionnaire de ce temps. 
]b , étoit le synonyme de massacrer. 

ta) Ceux des municipaux de la commune de Paris qui exer- 
çoicnl plus particulièrement le pouvoir, étoient convenus avec 
les hommes qui massacrèrent aux prisous , de leur payer uue 
somme quelconque eu numéraire. 
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instamment prie Manuel de protéger mes jours , et 
qu'il l'a voit promis. 

Un soir, le concierge entra dans mon cachot: 
« Savez- vous, me dit-il, que vous ôtes encore l’ob- 
jet de la fureur du peuple ? Je crains bien » 

— « Quoi ! lui dis je , qu'il ne me mette à mort ? » 
Un profond soupir fut sa réponse. Je crus que les 
massacres alloicnt recommencer. Quel fut mon 
ellroi , quand , vers minuit, des cris qui perçoient 
lame se firent entendre d’un cachot peu éloigné 
du mien ! C’étoient ceux d'une malheureuse mère 
de famille qui se débattoit avec les assassins. Du 
ton le plus lamentable, cette mère infortunée de- 
mandoit la vie , non pour elle , mais pour des 
enfans en bas âge, qui n’avoient d’autre ressource 
que son travail : des gardes accoururent , et par- 
vinrent à la sauver. 

Ce Tut pendant ma détention que le concierge 
me raconta le massacre qui a voit eu lieu à Ver- 
sailles. Cinquante quatre prisonniers , presque tous 
aussi recommandables par leur naissance et leur 
rang que par la pureté de leurs principes et les 
preuves signalées de leur attachement au Roi , 
avoient été traduits dans les prisons d'Orléans pour 
y être jugés par la Haute Cour nationale (t). Man- 
des à Paris à 1’cpoque des assassinats commis dans 
les prisons de cette capitale , ils étoient arrivés à 
Versailles le g septembre , escortés par deux mille 
hommes et six pièces de canon A la grille de 
l'Orangerie, les gardes se laissèrent forcer par une 
poignée de brigands. Ces prisonniers, à l’exception 
d’un très- petit nombre , fuient impitoyablement 
massacrés ( 2 ). 

(1} I.a Haute Cour nationale avoit e'ic' cre'e'e par un de'trct 
rendu le 2 janvier 1792: ce tribunal prononçoil , en dernier 
ressort , sur les décrets d’atcusalioti que rendoit le Corps 
législatif. 

(2) Du nombre de ccs victimes fut le duc de Cosse'- Brissac , 
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Dans ces circonstances , Manuel , prêt à partir 
pour assister à rassemblée primaire de Montargis, 
lieu de son ancien domicile, et s’y faire députer à 
la Convention nationale , vint m’annoncer que je 
serois quelque temps sans le voir. Il faut avoir été 
prisonnier et au secret, pour sentir tout le prix des 
visites d’un seul homme, et sur-tout lorsqu’il parole 
compatir à vos peines: chacun des premiers jours 
de l’absence de Manuel fut un siècle pour moi (i). 

La situation désespérante où je me trouvai, al- 
téra totalement ma santé. Encore quelques jours , 
et j’allois succomber, quand, informé par le con- 
cierge, que Tallien, alors secrétaire de la munici- 
palité , suppléoit par intérim le procureur de la 
commune , je le fis prier de descendre dans mon 
cachot. Je n’étois pas , je l’avoue , sans quelque 
appréhension que Tallien , au lieu de s’intéresser 
à mon sort , ne resserrât plus étroitement mes 
chaînes Le placard incendiaire qu’il rédigeoit sous 
le titre de l’Ami du Citoyen , ne pouvoit me l’an- 
noncer comme un protecteur indidgent. Quelle fut 
ma surprise! Au lieu de l’aspect farouche que mon 
imagination lui supposoit, je vis un homme d’une 
physionomie douce , et qui , dans ses manières , 
n’avoit rien que de rassurant. Ses premiers mots 
déterminèrent ma confiance. Je lui parlai des 

capitaine des Cent-Suisses, et, depuis leur reforme, comman- 
dant , par ordre exprès du Roi , de la garde constitutionnel' :; 
brave chevalier, ante noble et loyale, trempe'e , comme celle de 
scs illustres aïeux , dans l’amour de la monarchie cl du Monar- 
que. Depuis loti octobre 1789 , jour de l’arrivée du Roi * 
Paris , lc duc de Brissae ne quitta SaMajeslé que pour être cou. 
duit prisonnier à Orle'ans. 

(1) Quoique j’anticipe sur les événemens, c’est ici le lieu de 
dire que, 11e voulant prendre aucune part aux suites du procès 
intenté contre Louis XVI, Manuel sc retira de la Convention 
nationale ; que même il écrivit à cette Assemblée une lettre qui 
exprixuoil sa profonde indignation de l'attentai qu’elle nioltloik 
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motifs imaginaires donnés à ma détention, de sa 
longueur , du dépérissement de ma santé ; enfin , 
des dangers auxquels, chaque jour , ma captivité 
m’exposoit. Tallien , je dois le dire , parut vivement 
touché de ma position î il me recommanda aux 
soins du concierge, et se retira. 

Dès le lendemain, je comparus devant une cora-. 
mission particulière , composée d’officiers munici- 
paux , et je subis un second interrogatoire ; après 
quoi , je fus reconduit en prison : mais j’emportois 
quelque espoir de n’y pas rester long-temps. De 
ce moment j’eus la jouissance d’une pièce con- 
tiguë à mon cachot. Le guichet par lequel com- 
muniquoient les deux pièces , étoit si bas , que je 
n’y passois qu’à demi courbé. Dans la nouvelle 
chambre , étoit une espèce d'armoire *, je l’ouvris > 
elle renfermoit un autel. C’étoit là que , précédem- 
ment , on célébroit la messe pour les prisonniers 
au secret. 

Je peindrois mal ce que j'éprouvai à cette vue. 
Souvent l’homme heureux s’efforce d’écarter de sa 
pensée l’idée d’un Dieu s elle l’importune ; elle 
troubleroit ses jouissances ; et plus il doit être re- 
connoissant des faveurs qu’il a reçues du Ciel , 
plus il est ingrat. L’homme accablé de misères et 
de douleurs , lorsqu’il semblerait en quelque sorte 
être en droit d’accuser la Providence , est celui 
qtii l’adore et qui cherche en elle sa consolation 
et son soutien. Je crus , pour moi , que Dieu me 
manifestoit sa présence : mais étoit-ce un Dieu 
libérateur , on bien ne s’offroit-il à moi que pour 
recevoir le sacrifice que j’eusse à lui faire de l’exis- 
tence que je tenois de lui ? Qu’importe ? 

Dans le transport que me causa cettenlécouverte 
imprévue , je tombai à genoux. Les mains levées 
vers le ciel , et les yeux humides de larmes , je le 
remerciai de m’avoir sa.uvé de la fûreur des canni- 


Digitized by Google 



( io3 ) 

baies : je priai pour mon Roi captif ; je priai pour 
la Famille royale , prisonnière avec lui. Ce dernier 
élan de mon ame acheva d’épuiser mes forces : mon 
cœur, déjà tant agité par de violentes secousses, 
ne put soutenir cette vive épreuve; je tombai sans 
connoissance. Le concierge, qui survint, me trouva 
dans cet état. 

Le 14 septembre, des commissaires pris parmi 
les officiers municipaux me firent subir un nouvel 
interrogatoire. Lorsqu’il fut terminé, le concierge 
se mit en devoir de me reconduire à mon cachot; 
je le suivis. Une des personnes qui composoient 
la commission (M. de Boyenval), et que je voyois 
pour la première fois, s’avança vers moi ; je crus que 
c’étoit dans la seule intention de fermer la porte de 
la salle, au moment de ma sortie. Combien je me 
trompois ! En effet, lorsqu’il fut assez près pour 
n’ètre entendu que de moi, il me dit à la hâte a 
« Votre sort intéresse ; cela ne sera pas long. » On 
peut juger de l'impression que me causa cette 
annonce inespérée. 

Manuel étoit de retour: il donna, comme pro- 
cureur-syndic de la commune, ses conclusions sur 
cet interrogatoire ; elles tendoient à mon élargisse- 
ment. Mais, d’après une nouvelle délibération de 
la commune , tout prisonnier devoit passer par 
l’examen d’un jury. Cet incident, qui différa d’un 
jour mon jugement , servit à le rendre plus solenneL 
Je parus devant ce jury; il me déchargea de toute 
accusation , et me fit mettre en liberté (1). 

(1) L’un des municipaux, nomme Dangé , qui a péri sur 
l’échafaud, offrit de me conduire jusqu’à mon logement ; j’ac- 
ceptai sa proposition. Chemin faisant, il osa me montrer plu- 
sieurs portraits en miniature , qu’il s’etoit appropriés le jour 
des massacres. # Les figures vous sonl-cljcs connues ? » mo 
demanda-t-il. Une d’elles mel'éloit particulièrement. « Eh bien f 
me dit le uuuicipal , aucuuc de ce» personnes n’existe présente*. 
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• Malgré tous les périls réunis sur ma tète, lai 
liberté n’eut pas pour moi le même charme que 
pour les autres victimes échappées à la mort. L’idée 
toujours présente de la captivité du Roi et de la 
Famille royale ne me laissoit aucun instant de re- 

I ios. Porter mes pas vers la tour du Temple, étoit 
e seul adoucissement à mes peines. Je contemplois 
ce misérable réduit où le premier Roi du monde , 
ce Roi si digne d’être aimé, étoit emprisonné par 
des sujets rebelles. Mon imagination en parcouroit 
l'enceinte avec un douloureux intérêt. Mais, disois- 
je avec l’accent du désespoir, si mes yeux ne doi- 
vent plus revoir les objets sacrés de mon dévoû- 
ment , mon cœur ne cessera de leur être fidèle. 
J’attesterai par-tout, je publierai les conjurations 
et les trames de leurs ennemis , l’innocence et les 
vertus de ces victimes; je présenterai aux généra- 
tions futures le tableau des malheurs de l’âge pré- 
sent; je dénoncerai ce que je sais; je peindrai ce 
que j’ai vu; je montrerai, je mettrai au grand jour 
les motifs des actions de mon Maître; je dirai , je 
répéterai aux Français, j’apprendrai à nos neveux, 
que , de son propre mouvement, Louis XVI a tout 
fait pour le bonheur de son peuple. 

Tourmenté jour et nuit du désir de rentrer au 
Temple , je fis des démarches auprès de Pétion. 
Après que ce maire eut passé à la Convention na- 
tionale en qualité de représentant , je me déter- 
minai à voir Chaumette , alors procureur - syndic 
de la commune. Cet homme m’accueillit beaucoup 
mieux que je ne l’espérois : il voulut causer confi- 
dentiellement avec moi , et fit interdire sa porte. 
D'abord il m'entretint de sa naissance , des occu- 
pations de sa jeunesse, et des rigueurs que le Gou- 

ment. » Je frémis d’horreur , ot quittai brusquement ce con- 
ducteur jcroce. 
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vernement lui avoit fait éprouver (i). Puis il me 
fit d'importans aveux sur les infidélités de plu- 
sieurs personnes du service du Roi ( 2 ). Passant 
ensuite à la Famille royale , il me laissa entrevoir 
de l’intérêt pour Monsieur le Dauphin. «Je veux , 
dit-il, lui faire donner quelque éducation. Je l’éloi- 
gnerai de sa famille, pour lui faire perdre l'idéa 
de son rang. Quant au Roi , ajouta-t-il , il périra. 
Le Roi vous aime. » Ces derniers mots firent cou- 
ler mes larmes. Je m’efforçois de les retenir; Chau» 
mette s'en aperçut. « Donnez, dit-il, un libre cours 
à votre douleur. Si vous cessiez un instant de re- 
gretter votre Maître, moi-même je vous méprise- 
rois. » Malgré cet accueil confiant, ma demanda 
auprès de Chaumette demeura sans succès Réduit 
à savoir le plus souvent possible des nouvelles de 
la Famille royale, je profitai de tous les moyens de 
m’en procurer. Je réussis enfin h me faire donner 
régulièrement des détails certains sur ce qui se pas- 
soit dans la tqur du Temple (3). 


( 1 ) Chaumette avoit été l’on des rédacteurs do la C,a7elte de 
Deux-Ponts. La Cour, ayant eu lieu d'ètrc offensée de certains 
articles de cfclte gazelle, le fit enfermer quelque temps à la 
Bastille. Chaumette a péri sur l'échafaud. 

( 2 ) Je pourrons mettre à découvert la perfidie de ce» traîtres; 
Chaumette m’en nomma plusieurs qui , pour prix de leur es- 
pionnage et de leurs délations, recevaient par jour un ou plu- 
sieurs louis stipule’s payables en or : mais dois-je rappeler leurs 
noms, quand mon vertueux Maître les a voulu taire? 

« Je sais, dit le Roi dans sou Testament, qu'il y a plusieurs 
personnes de celles qui m'e'toient attachées, qui ne se sont pas 
conduites envers inoi comme elles le dévoient , et qui ont 
iponlré de l’ingratitude, etc. Je prie mon fils de ne songer qu’à 
leurs malheurs. » 

(3) J’appris, par une voie indirecte, que, le a5 octobre, on 
avoit transféré le Roi et la Famille rovalc dans leur nouvelle 
demeure , au troisième étage de la grande tour du Temple; que 
sur une pendule placée dans la chambre du Roi , et sur laquelle 
«toit écrit, J. e pan te , horloger du Roi, ou avoit rayé les der- 
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A cette époque, une nouvelle Assemblée , dite 
Convention nationale, composée d’hommes qui se 
disoient patriotes exclusifs , remplaça l'Assemblée 
législative (i). Dès sa première séance (ai septem- 
bre), sur la motion de Collot-d’Herbois (2) , et 
presque sans aucune discussion préalable , la royauté 
lut abolie , et la république proclamée par le décret 
suivant ( 3 ) : 

« La royauté est abolie en France. Tous les actes 
publics seront datés de la première année de la 
Jlépublique. Le sceau de l’Etat portera pour légende 
ces mots : République de France. Le sceau national 
représentera une femme assise sur un faisceau d’ar- 
mes , tenant à la main uije pique surmontée du 
bonnet de la liberté. » 

Des divers partis qui divisoient la Convention , 
plusieurs avoient besoin de cette mesure mons- 
trueuse pour parvenir à leurs lins ; quelques-uns 
des meneurs du club des Jacobins, pour s’emparer 
des premières places du gouvernement ; ceux du 
club des Cordeliers , pour établir sur l’anarchie 
générale leur fortune particulière. Les modérés 
formoient deux autres partis : celui des Girondins (4) 
ou Hommes d’état , et celui des Indépendans. Les 

nicrs mots, du Roi , pour y substituer ceux-ci , de la Républi- 
que- Lcpante ctoil mort depuis lon^-te/nps. 

( 1 ) La plupart des membres de l'Assemblée législative furent 
•lus députés à la Convention nationale. 

( 3 ) Avant la révolution, Collot-il’Jlcrbois éloit un mauvais 
comédien de campagne. Reçu par grâce au théâtre de Lyon, et 
souvent sidlé, il se vengea sur cette grande ville par des cruau- 
tés et des barbaries sans exemple. 

(3j Les nouveaux républicains jurèrent alors guerre aux trô- 
nes , et liberté aux peuples ; et depuis ils ont détruit ou renversé 
les principales républiques, la Hollande, Gènes, Venise et ta 
Suisse. 

(4) Ce parti avoit pour chef* les députés du départemeut de 
la Gironde. 
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premiers vouloient soumettre la France au régime 
démocratique, et la diviser en républiques fédéra- 
tives; les autres , plus adroits , attendoient, pour 
adopter une forme de gouvernement , celle des 
crises qui seroit la plus favorable à leur ambition. 
Le peuple abusé ne voyoit pas qu'il ne s'agitoit que 
pour le compte de vils intrigans, dont l’ambition 
étoit le seul mobile. Ces démagogues établissoient 
l’impunité des crimes, pour les commettre tous; ils 
corrompoient à prix d’argent, ou intimjdoient par 
des menaces, le peuple et ses magistrats; ils trou- 
bloient par toutes sortes de violences et influons 
çoient par la terreur les assemblées électorales ; ils 
*ie gardoient plus de mesures , ni dans leurs dis- 
cours, ni dans leurs délibérations. Les chefs de parti 
concertoient ce qu'ils croyoient nécessaire à l’exé- 
cution cle leurs complots; les autres applaudissoient 
à tout ce qui pouvoit en assurer le succès. 

La Convention nationale eut bientôt, comme 
les Assemblées précédentes , son côté droit et son 
côté gauche; ce dernier se subdivisa en plusieurs 
factions. Marat, dans son journal , suggéra l'idée 
d’une dictature; Danton en proclama la nécessité, 
.dans la tribune de l’Assemblée nationale. Ces deux 
députés, ainsi que Pétion, Brissot et Robespierre , 
avoient abandonné les intérêts du Duc d Orléans, 
pour ne travailler qu’à leur propre élévation. Néan- 
moins ce Prince , malgré une défection aussi sen- 
sible, conservoit dans l’Assemblée quelques parti- 
sans auxquels plusieurs généraux se rallioient. 
Quant à la majeure partie du côté gauche de la 
Convention, formée de Jacobins et des membres 
du club des Cordeliers , elle servoit, sans d’abord 
le soupçonner, les projets ambitieux et tyranniques 
de Robespierre. 

Robespierre ! nom qui ne doit s’écrire qu’avec 
di* sang ! tyran impitoyable , plus despote que 
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Sylla , pins soupçonneux que Tibère , plus avide 
do meurtres que Néron. L’horreur des attentats 
qu’il alloit commettre , ne fit jamais reculer , dans 
sa marche révolutionnaire , ce monstre , nommé 
par les Jacobins l’incorruptible. 

Il ne connut d’autre mode de domination que 
la mort : il l’étendit à tont , l'ordonna de sang froid. 
Frapper isolément des individus , ne fut pas assez 
pour lui : il se repaissoit d’avance du plaisir d’im- 
moler à-la-fois des familles , des classes entières^ 
Pour assurer ou multiplier scs massacres, il mit 
des obstacles h la fuite des personnes que la terreur 
forçoit de s’expatrier , ou les ramena par des pro- 
messes trompeuses. Dans le cours de deux années, 
Robespierre promena sur la France la faux de 
la mort. Une loi confisquoit le bien des victi- 
mes immolées à ses fureurs (i). Des milliers d’a- 
gens étoient à ses ordres ; et , le dirons-nous ? la 
Convention nationale , les autorités constituées , 
les corps administratifs , les tribunaux de justice, 
les gardes nationales , les armées elles-mêmes , ser- 
virent les cruautés de ce tigre. . . . Ignominie éter- 
nelle ! opprobre ineffaçable de notre nation ! 

Maximilien Robespierre, né en i y 5g à Arras, 
capitale de l’Artois, et placé dans un collège par 
la charité de l’évêque d’Arras, n’avoit rien de ce 
qui , communément , détermine l’amour ou la sou- 
mission de la multitude ; aucune qualité morale 
ne récompensoit en lui les disgrâces de la nature. 
Sans autre génie que celui du crime , sans imagi- 
nation et sans éloquence , ignorant l’histoire du 
siècle présent , comme celle des temps passés , il 

(O Les tyrans qui dommoinnt alors , n’eurent pas honte de 
dire, en parlant de ces sanglantes executions, et de la confisca- 
tion dont elles étoient suivies, que c’étoil battre monnoie sur 
)a place de la Révolution , nota qu’ils donnèrent à la place 
Louis XV. * 
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to’avôit aucune connoissance des hommes > Pt les 
haïssoit tons. Robespierre n’eut pour talent que son 
invariable ténacité à ses systèmes. Flatteur servile 
de la populace , apologiste impudent de tous les 
forfaits , provoquant avec effronterie la haine et 
les huées des difléiens partis, ce nouvel Erostrate, 
lâche dans le danger, sut, dans la journée du 10 
août , se rallier par la crainte toutes les factions (i). 
Il se saisit du pouvoir, l’exerça en maître absolu , 
et chaque jour, le cimenta par le sang. 

. A cette époque désastreuse , Dieu n’eut plus de 
temples ; et la religion , sans ministres , se réfugia 
dans le cœur des hommes vertueux. Martyrs , ou 
confesseurs de la foi de Jésus-Christ , nombre de 
prêtres fidèles arrosèrent de leur sang leur terra 
natale. Plusieurs parvinrent à y rester , en trom- 
pant la vigilance de leurs persécuteurs : mais , 
poursuivis, errans , sans asile, ils administroient 
clandestinement les secours de la religion; un bois, 
un antre , un rocher , leur servirent souvent de 
temple. Avec quelle ferveur ils adressoient des 
prières à Dieu pour le fléchir , et lui demander le 
retour de ses bénédictions sur la France ! Mais la 
plupart des ministres de ce Dieu de paix s victimes 
d’un héroïsme dont on ne trouve d’exemples que 
dans les siècles de la primitive église (2) , furent 
expulsés avec ignominie. L’Angleterre , que les 
vertus de Georges III , l’énergie des membres de 

(1) Tant que dura l’incertitude sur l’issue du combat du 10 
août, Robespierre se tint cache dans une cavcj il ne parut qu'a- 
près le triomphe de sa faction. 

(ï) Pie VI, le chef de l’Eglise, fut, peu d’annc'es apres, ar- 
rache lui-même de la capitale du monde chrétien , cl traîne 
captif à Valence en Dauphine. Ce Pontife octoge'naire y expira, 
victime d’une fermeiç et d’une constance qui immortalisent son 
nom. N oyer, le Précis historique sur la vie et le por.rijicat de 
Pie VI , par 31 . l'Abbé Blanchard , auteur de plusieurs ouvra- 
nts estimés. 
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son Coïts fif , et l’amour de ses peuples , préser* 
voient de la contagion révolutionnaire , fut leur 
principal asile. C’est là que furent accueillis , ho- 
norés , et traités avec munificence , des milliers de 
Français restés fidèles à leur Dieu et à leur Sou- 
verain lcgiÿme (i). Ils trouvèrent une nouvelle 
patrie dans cet empire florissant , qui a conservé 
son indépendance et sa dignité au milieu des con- 
vulsions si funestes à tant d’Etats. 

L’Angleterre offroit , dans ces temps de cala- 
mité , un tableau bien différent de celui que pré- 
sentoit la France , et que semble avoir tracé d'a- 
vance le peintre sublime des révolutions , lors- 
qu’il dit : « Les cérémonies saintes sont profanées } 
on ne voit que d’éclatans adultères Les mers sont 
couvertes d’exilés, et leurs bords sont un thcûtra 
de carnage. Dans le9 villes sur-tout , l’atrocité est 

f ioussée à son comble ; le crime y donne ou enlève 
es places et les richesses; la mort y devient le prix 
des vertus. Des récompenses plus odieuses que la 
scélératesse même sont décernées aux délateurs. 
Les uns s’emparent des sacerdoces et des magis- 
tratures , et en usent comme d’un butin pris sur 
l’ennemi ; d’autres usurpent l’administration des 
provinces, s'arrogent toute la puissance , renver- 
sent et détruisent tout. Corrompus à prix d’or ou 
par la terreur, les esclaves se soulèvent contre leurs 
maîtres , les affranchis contre leurs patrons ; et ceux 
à qui il manquoit un ennemi , sont persécutes par 
leurs amis ( 2 ).» 

(1) L’Alcsnndre du Nord, Sa Majesté impériale de Russie, 
n’immortalise pas moins son règne par l’appui généreux qu’il 
donne an malheur, dans la personne de Louis XY 1 I 1 , de son 
auguste famille et de ses fidèles serviteurs. 

(1) Pollutce cceremonice ; magna adulteria ; plénum exiliis 
mare ; infecti cœdtbus scopu/i: atrociiis in urbt stzvuum. No~ 
b 1 liras t opes, omissi ge trique honores pro crimine, et ob vu tu v 
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L’animosité du peuple contre le Roi'*venoit de 
recevoir un nouvel aliment par la trahison d’un 
ouvrier (t) Cet homme, qui avoit été employé pour 
la ferrure d’une armoire pratiquée dans le château 
des Tuileries, dénonça ce fait au ministre Roland, 
qui, sur-le champ , instruisit de la découverte la 
Convention nationale. Cette armoire, connue sous 
le nom d 'armoire de fer , devint pour les factieux 
une source inépuisable d’accusations. 

Roland étoit alors un des chefs les plus accré- 
dités des Jacobins. Affectant un rigorisme stoïque , 
il en imposoit par un maintien apprêté et une dé- 
marche toujours grave. Sec, frondeur, d’un abord 
repoussant , ennemi déclaré de la religion et des 
Rois , implacable dans sa haine , impitoyable dans 
sa vengeance, tourmenté du besoin d’agir et d’in- 
nover, toujours inquiet et soupçonneux , Roland 
n’eut de repos que dans les bras de la mort (2). 

Des motifs de prudence avoient engagé le Roi 
à pratiquer dans son palais un dépôt secret. Sa 
demeure , déjà violée plus d’une fois, pouvoit l’être 
encore : il vouloit mettre du moins en sûreté ses 
papiers les plus iraportans. 

L’emplacement du dépôt avoit été choisi dans 
l’embrasure d’une porte qui communiquoit de la 
chambre à coucher du Roi dans celle de Monsieur 

tes certissimum exitium. Ncc mirtùs pretmia delatorum invisa 
quant scelera ; citm alii sacerdotia et consulatus , ut spolia , 
adepti , procurationes alii et interiorem potentiam , agerenr , 
verterent cuncta. Auro et terrore corrupti in dominos servi , in. 
patronos libtïti , et qui bus deerat inimicus , per amicosoppressi. 
( Tarit. Htst. lib. 1 , cap. 2. ) 

(t) C’étoit un serrurier nommé Gamin : le Roi l’avoit honoré 
de quelques bienfaits. Pour récompenser la trahison de Gamin, 
la Convention nationale ordonna, par un décrit, qu’il seroit 
payé à ret ouvrier une pension par le trésor public. 

(2) Les journaux ont rapporté que son corps, portant les in- 
dices du poison , fut trouvé sur le graud chemin d« Normandie. 
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le Dauphin. A l’aide d’une vrille, seul instrnniénfc 
que l’on pût employer sans bruit , le Roi ctoit 
parvenu à faire dans le lambris de cette porte une 
ouverture de vingt-deux pouces de haut sur seize 
de largè : il avoit creusé dans le mur et fait sur les 
mêmes dimensions un trou de huit à neuf pouces 
de profondeur. Chaque jour, le Roi levoit le mor- 
ceau qu'il avoit détaché du lambris; et, le travail 
du jour achevé, il rattachoit ce morceau avec qua- 
tre vis. Lui même scella en plâtre quatre tasseaux, 
sur lesquels il posa un double rang de tablettes eit 
bois: la, il rangea ses papiers. Le serrurier fut ap- 
pelé pour doubler d'une feuille de tôle le morceau 
de lambris qui recouvroit cette ouverture. 

Chatnbon avoit remplacé Pétion dans la place 
de maire de Paris: cet homme insignifiant et sans 
caractère étoit l’agent des factieux. Les Jacobins 
dominoient la Convention nationale , le départe- 
ment, la municipalité et les sections: ils deman- 
doient à grands cris que le Roi fût mis en jugement. 
Cette œuvre d’iniquité commença à se réaliser quel- 
ques jours après. 

Le projet lormé de mettre le Roi en jugement 
troubloit continuellement ma pensée. J’interrogeois 
sans cesse les personnes qui pouvoient m’éclairer 
sur les suites d'une si étrange procedure ; je consul- 
tois l’histoire. Si d’abord l'assassinat de Charles I.* r 
me glaçoit d’effroi, aussitôt une considération me 
rassnroit. Depuis plus d’un siècle , me disois-je, 
l’Angleterre expie , chaque année, par urt deuil 
tj? solennel, l’attentat commis sur la personne de son 
Roi (i); la France voudra-t-elle perpétuer l’oppro- 


(il Le 3 o janvier 1649, Charles-I. er , Roi d'Angleterre, dé- 
trôné, mis en jugement par ses sujets rebelles , et condamné 
à mort par les juges que Cromvvel avoit lait nommer, lut dé- 
capité à Londres. 

bre 
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bre d'un semblable crime par la solennité d’un sem* 
blable repentir? 

Je savois , d’un autre côté, qu’il n’étoit que trop 
ordinaire d’entendre dire aux Jacobins i « Au point 
ôù sont les choses , il ne nous est plus possible de 
reculer ; nous l’avons trop outragé pour qu’il ne 
se venge pas. Les Rois ne pardonnent point ; nous 
sommes proscrits dans son cœur : si nous ne le 
perdons pas, il nous perdra. » Ces sentimens ne 
pouvoient appartenir qu’à des forcenés, et j’aimoi3 
à croire que la majorité de la convention ne les 
partageoit pas. 

J’étois dans cet état de perplexité , quand, la 
6 décembre , un decret de la Convention cita le 
Roi à sa barre. Il y étoit dit , article V : « Louis 
Cupet (i) sera conduit à la barre de la Conven- 
tion , pour y répondre aux questions qui lui 
seront faites seulement par l’organe de son pré- 
sident. » En exécution de ce décret , la générale 
battit le 1 1 décembre dans tous les quartiers ; la 
force armée se rassembla : on la distribua à dilférens 
postes, et sur tout le long des rues par où le Roi 
devoit passer. A une heure après midi , entrèrent 
dans la chambre du Roi le maire de Paris ( Cham- 
bon ) , le procureur de la commune ( Chaumette ) 
et un secrétaire-greffier. « La Convention natio- 
nale , dit le maire , vous attend à sa barre : j’ai 

(r) Ce nom de Capet, surnom personnel de Hugues , chef 
de la race régnante, ne dut jamais être transmis à ses descen- 
dais. Le père de Hugues Capet s'appeloit Hugues le Blanc , 
et son aïeul Robert le Fort ; ses successeurs reçurent les sur- 
noms de Pieux, de Hardi , d'Auguste , de Sage , de Père du 
peuple , de Grand , de Bien-aimé. Par quel motif choisissoit- 
on, pour l’appliquer à Louis XVI, le surnom du premier Roi 
de sa race? C’étoit dans l’intention d’avilir par cette dénomi- 
nation ridicule la majesté du trône , et celle d’une famille qui , 
avant de donner tant de Rois à la France, avoit déjà produit 
plusieurs générations de grauds hommes. 

II. 8 
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l’ordre cle vous y traduire. » Le secrétaire lit lecture 
du décret. « Je ne me nomme pas Louis Capet , 
reprit le lloi : je n'incidenterai cependant pas sur ce 
nom : «je suis prêt à vous suivre. » 

Sa Majesté descendit de la tour et monta en 
voiture : le maire se plaça à ses côtés. Dans son 
trajet ,. le Roi parla peu , et n’articula pas un mot 
relatif à son procès; il regardoit d’un œil tranquille 
les personnes qui se tfouvoient sur son passage. 
Plusieurs pièces de canon , douze cents hommes 
tant à pied qu'à cheval, trente municipaux, décorés 
de leur écharpe , entouraient la voiture. La garde 
nationale , rangée le long des rues , portoit les 
armes basses. Tontes les fenêtres étoient fermées ; 
le peuple paroissoit morne et dans la stupeur. 

Dès le matin , m’enveloppant d’un manteau qui 
me couvrait le visage, je m'étois posté près de la 
porte du Temple : là , je voulois, s’il étoit possible, 
voir le premier mon malheureux Maître, le suivre, 
et ne pas perdre de vue la voiture qui le portoit. 
Mêlé avec le cortège , je znarchois du même pas , 
tantôt m’avançant pour jeter dans le carrosse quel- 
ques regards, tantôt contraint de me tenir en arrière 
afin de cacher mes larmes. 

Arrivé dans la cour des Feuillans , le Roi mit 
pied à terre , et fut introduit à la harre de la Con- 
vention nationale, ainsi que le maire et les munici- 

J iaux qui l’avoient accompagné. Je me glissai dans 
es corridors de la salle , ne voulant point entrer 
dans son enceinte , de peur d’être trahi par mon émo- 
tion, et je me plaçai de manière à ne rien perdre de 
ce qui serait dit. Barrère présidoit l’Assemblée ! 

Le Roi étant arrivé à la barre , le président lui 
adressa la parole en ces ternies: « Louis, la nation 
française vous accuse. La Convention nationale a 
décrété , le 3 décembre , que vous seriez jugé par 
elle ; et le 6 , que vous seriez traduit à sa barre. 
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On va vous lire l’acte énonciatif des délits qui vous 
sont imputés. Vous pouvez vous asseoir. » 

La nation française vous accuse. . . . ! La nation, 
française. . . ! Et du milieu de l’Assemblée aucuns 
voix ne s’éleva pour repousser cette imputation ! 
A Londres , lors du procès de Charles 1.*' , une 
voix, du moins, démentit hautement le tribunal 
régicide, et vengea l’honneur national. A ces mots, 
accusation au nom de tout le bon peuple d'Angle- 
terre. Pas de la centième partie ! » s’écria 

Lady Fairfax , femme de l’ami et du compagnon 
d’armes de CromweL . .. Mais la terreur étoit déjà 
si grande en France , qu’elle étouffoit tout sentir 
ment généreux. 

L’acte d’accusation ayant été lu , le président 
interpella le Roi sur chaque article. Après y avoir 
répondu , Sa Majesté demanda copie de l’acte 
d’accusation, la communication des pièces, et qu’il 
lui fût accordé un conseil. La demande du Roi 
fut mise en délibération. Sa Majesté sortit avec les 
personnes qui l’escortoient , et attendit dans la sallo 
des conférences la décision de l’Assemblée. La déli- 
bération traîna en longueur : enfin la demande du 
Roi lui fut accordée. Il retourna au Temple vers 
six heures du soir: je le suivis jusqu’à la porte. 

Là , de nouveaux outrages lui étoient encore 
réservés. Les municipaux formant le conseil du 
Temple avoient décidé que , Louis XVI se trou- 
vant sous les liens d’un décret d'accusation, il falloit 
prendre garde qu’il n’attentât à ses jours , et user 
avec lui des mêmes précautions qu’observoient en 

f iareil cas les guichetiers de la conciergerie du Pa- 
ais : en conséquence, toute communication avec la 
Famille royale fut interdite au Roi ; on lui enleva 
encore , plumes , papier , canif, couteaux; et jusqu’à 
ses rasoirs ; on ne laissa pas même des ciseaux à la 
Reine, à Madame Royale, ni à Madame Elisabeth. 

8 * 
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Louis XVI , en consentant à répondre comme 
accusé aux interpellations des lactieux cjui sarro~ 
geoient le droit de le juger , avoit fait , avec la plus 
grande répugnance , le sacrifice de son opinion f 
qui étoit aussi celle de M. de Malesherbes. Le Roi 
avoit consenti de même à demander et à désigner 
des défenseurs. 

Un Français , l’avocat Target , n’eut pas honte 
de refuser au Roi son ministère (i) ! A sa place , 
une foule de sujets fidèles se présentèrent (a) : 
mais l’honneur d’être le chef de son conseil étoit 
réservé au courageux IMalesherbes (3) , l^ÆuL Tron 
chet et de Sèze lui furent adjoints ( 4 ). 

Ce fut alors cjue le Roi me fit donner par M. de 
Malesherbes l’ordre de lui apprendre ce qu’étoient 
devenues plusieurs personnes dont Sa Majesté 
ignoroit le sort depuis son emprisonnement au 
Temple (5). Aussitôt j’allai voir celles qui se trou- 
voient à Paris , je pris des renseignemens sur celles 
qui étoient absentes, et je fis passer au Temple, par 
M. de Malesherbes, le résultat de mes informations. 

( 1 ) Target avoit été l’un dps principaux membres du comité 

de la nouvelle constitution française. Le Roi , faussement ac- 
cusé d’avoir violé celle constitution, étoit conséquent dans sa 
conduite , en désignant pour son défenseur un des pères de 
celle même constitution. . . 

( 2 ) Parmi ces généreux Français etoient MM. de iNicolai , 
premiers présidons, l’un du Grand-Conseil, l’aulrc de la Cham- 
bre des comptes de Paru, MM. de Lally-lolcndal, Malouet, 

Mounier, etc. . , , 

(3) M. de Lamoignon de Malesherbes avoit cle long-temps 
premier président de la Cour des aides, ensuite ministre d’état. 
1 (4J M. Tronchet, avocat célèbre de Paris, avoit été députe 
aux Etals généraux. M. de Sèze, avocat de Rouleaux , s étoit 
déjà fait counoîlre avantageusement par ses plaidoyers et scs 

(5) Les objets de la sollicitude du Roi et de In b amillc royale 
étoient la princesse de Tarcute , les duchesses de Duras et de 
Maillé , les marquises de Tourzcl et de la Roche-Aynion , la 
vicomtesse de Castellanc, le duc de Choiseul, le marquis de 
Bridges, le vicomte de Saint-Priest et le comte d’Haussonville. 
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Je n'entrerai pas dans les détails de l’iniqud 
procédure intentée contre le Roi ; assez d’autre 3 
les recueilleront. Je me bornerai à dire comment , 
« force de sophismes et de mensonges , on a su 
lui forger des délits ; comment la Convention , par 
«ne accumulation monstrueuse de fonctions et 
de pouvoirs essentiellement distincts , a constitué 
tous ses membres dénonciateurs , accusateurs , té- 
moins et juges de Louis XVI , dont la personne 
inviolable avoit été déclarée telle , même par la 
nouvelle constitution (t). 

Depuis la première comparution du Roi à la 
barre de la Convention , la fermeté de son ame , 
son calme inaltérable , faisoient l’admiration de 
ses défenseurs. Préparer sa justification , travailler 
avec scs conseils à l’analyse des pièces et à la 
réfutation des griefs , occupoit une partie de sa 
journée. Plus d’une fois , MM. Tronchet et de Sèze , 
frappés de la justesse de ses observations et du 
sang-froid qui les accompagnoit , lui témoignèrent 
leur surprise. « Pourquoi vous étonner ? répondit 
le Roi ; le malheur ^’est-il donc pas le meilleur 
maître de l’homme? » D’autres fois il leur disoit: 
.« Nous faisons ici , croyez-moi , l’ouvrage de Péné- 
lope; mes ennemis l’auront bientôt défait : poursui- 
vons néanmoins , quoique je ne doive compte de 
mes actions qu’à Dieu. » 

Le 2.6 décembre , le Roi fut , pour la seconde 
fois, conduit à la barre de la Convention nationale. 
Ce jour fut le dernier où j’aperçus mon mal* 


(i) Au mois de juiu 1795, un membre de la Convention, 
parlant, en ma présence , du procès du Roi , disoit: « Si , au 
moment ou nous sommes, la question etoit à décider, il n’y 
auroil pas dans l’Assemblée dix votons pour la mort. A peine 
en auroit-on réuni cinquante à l’époque du jugement, si la 
terreur n’cùt pas dominé la Convention nalicnalc , et si Bar-. 
1ère, Lrpellclier Sainl-Fargcau , cl plusieurs autres, u’cusscttt 
employé tous les moycus de séduction. * 
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îieureux Maître. Du Temple aux Tuileries, et des 
Tuileries au Temple, je suivis la voiture. Placé à 
l’une des issues de la salle , de manière à ne pou- 
voir être remarqué , j'entendis le discours que 
M. de Sèze prononça en faveur du Roi (i). Il le 
termina par ces paroles mémorables: 

« Entendez , dit l’orateur, l'histoire redire à la 
Renommée : Louis monta sur le trône à vingt ans : 
h vingt ans , il donna sur le trône l’exemple des 
mœurs ; il n’y porta aucune foiblesse coupable , 
ni aucune passion corruptrice: il y lut économe, 
juste , sévère ; il s’y montra l’aini constant du peu- 
ple. Le peuple desiroit la destruction d'un impôt 
désastreux qui pesoit sur lui ; il le détruisit. Il a aboli 
la servitude dans ses domaines ; il fit des réformes 
dans la législation criminelle, pour l’adoucissement 
du sort des accusés. Des Français étoient privés 
des droits qui appartiennent aux citoyens ; il les en 
fit jouir par ses lois. Le peuple demanda la liberté ; 
il la lui donna. Il vint au-devant des désirs du peu- 
ple par des sacrifices personnels sans nombre. Et 
cependant c'est au nom de ce même peuple qu’on 
demande aujourd'hui. ... î Citoyens, je n’achève 
pas. ... ! Je m’arrête devant l’histoire. Songez quel 
Sera votre jugement, et que le sien sera celui des 
siècles. » 

Le discours de M. de Sèze achevé, « Messieurs , 
dit le Roi , mes moyens de défense viennent de 
vous être exposés. Je ne répéterai pas ce quon 
vous a dit. En vous parlant , peut-être pour la der- 

(i) M. de Sèze, renferme depuis dans la même prison que 
moi , m’a confie’ que le Roi, après avoir entendu la lecture de 
son plaidoyer, lui avoit dit: o Retranchez votre péroraison, 
tout éloquente qu’elle est ; il n’est pas de ma dignité d’apitoyer 
ainsi sur mon sort: je ne veux d’autre intérêt que celui qui 
doit naître du simple énoncé de mes moyens justificatifs. Ce 

S ue vous retrancherez, mon cher de Scze , me fer oit moins 
c bien qu’il ue vous feroit de mal. » 
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nière fois, Je vous déclare que ma conscience ne 
me reproche rien , et que mes défenseurs ne vous 
ont dit que la vérité. 

» Je n’ai jamais craint que ma conduite fût exa- 
minée publiquement : niais mon cœur est déchiré 
de trouver dans l’acte d’accusation l’imputation 
d’avoir voulu faire répandre le sang du peuple , et 
sur-tout que les malheurs du io août me soient 
attribués. J’avoue que les gages multipliés que j’a- 
vois donnés dans tous les temps He mon amour 
pour le peuple , et la manière dont je^m’étois tou- 
jours conduit, me paroissoient devoir prouver que 
je craignois peu de m’exposer pour épargner son 
sang , et devoir éloigner à jamais de moi une pa- 
reille imputation (i). » 

Je ne saurois exprimer le trouble que portèrent 
dans mon aine ces paroles du Roi : En vous par- 
lant , peut-être pour la dernière fois. M’élançant 
hors de la fatale enceinte, je fondis en larmes, et, 
de ce jour, le pressentiment de la perte de mon 
Maître ne m’abandonna plus. Lui-même, lorsqu’il 
sortit de la séance , regardant sa condamnation 
comme inévitable , avoit dit à ses défenseurs : 
« Etes-vous bien convaincus à présent qu’avant même 
que je fusse entendu , ma mort avoit été jurée ? » 

La fin de décembre et le commencement de jan- 
vier furent employés à des discussions illusoires 
sur le procès du Roi. La tribune de la Conven- 
tion nationale ne retentit alors que de féroces 
déclamations. « On ne peut ri gner innocemment » , 
disoit l’un. « Il fut Roi , donc il est coupable » , 
disoit un autre. Ceux-ci s’écrioient: « Il a versé le 

(i) Après cc discours, le Roi et ses trois défenseurs passè- 
rent dans une pièce adjacente à la salle de PAssemble'e. Là , 
prenant entre ses bras M. de Sèze, le Roi le tint étroitement 
embrassé, prit ensuite une chemise, la chauffa lui-même pour 
M. de Sèze , et lui rendit tous les soins d’un ami. 
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sang du peuple, il a mérité la mort. » On statua 
que le decret à intervenir ne seroit pas soumis à 
l’acceptation de la nation. Ainsi se pré|>aroit l’ar- 
rêt barbare qui devoit condamner le plus juste des 
Rois ! 

Dans ces circonstances, une personne que des 
évènemens ultérieurs ne me permettent pas de 
nommer, me procura chez elle une entrevue avec 
Pétion: mon but étoit de parler à ce dernier du 
procès du Roi.'Après m’avoir attentivement écouté, 
Pétion me dit: « Mais le Roi nous pardonneroit- 
il ? >5 cc ôui » , répondis-je. Pétion se laissa pres- 
que émouvoir, et me témoigna combien il étoit 
surpris qu’une certaine Puissance ne réclamât que 
faiblement en faveur de la personne du Roi. Pétion 
ine confia aussi que la faction des Girondins , 
dont il faisoit partie , ne vouloit pas la mort du 
Roi , et qu’ayant sur eux quelque ascendant , il les 
entretiendroit dans ces dispositions. Cependant 
elles changèrent presque aussitôt. Des fédérés 
dévoient , disoit-on , appuyer de leurs armes les 
Girondins , et les faire triompher des autres fac- 
- lions : ces fédérés furent à peine arrivés à Paris, que 
ceux des députés qui vouloient la mort du Roi , les 
gagnèrent et les conduisirent à la société des Jaco- 
bins, qui acheva de les corrompre. Les Girondins, 
devenus alors trop foibles , n’osèrent pas exécuter 
le projet qu’ils avoient conçu de sauver les jours 
du Roi. La plupart votèrent pour la mort. 

Le 16 janvier ( ijg 3 ), h huit heures du soir , 
l'appel nominal commença : il ne finit que le len- 
demain , à peu près à la même heure. Avant d’en 
proclamer le résultat, le président (i) déclara que 
deux lettres venoient de lui être remises : l’une des 
défenseurs de Louis , qui demandoient à être en - 

(i) Vcrgniaud. Il a péri sur l’échafaud. 
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tendus dé nouveau ; l'autre de l’ambassadeur d’Es- 
pagne. Relativement à la demande de l’ambassadeur 
d'Espagne, on passa à l’ordre du jour: quant à 
celle des défenseurs de Louis , on décréta qu’ils 
seroient entendes , lorsque le résultat de l’appel 
nominal seroit proclamé. L 'Assemblée attendit ce 
résultat dans le plus profond silence. Le recense- 
ment des suffrages étant achevé , le président pro- 
nonça :« La Convention est composée de sept cent 
quarante-neuf membres : quinze sont absens par 
commission , sept par maladie , et un sans cause ; 
cinq membres n’ont pas voté. Le nombre des vo- 
tans est de sept cent vingt-un ; la majorité absolue 
est de trois cent soixante-un. 

« Deux ont voté pour les fers ; deux cent quatre- 
vingt-six , pour la détention durant la guerre , et 
le bannissement à la paix , ou pour la réclusion ; 
quelques-uns ont ajouté la peine de mort condi- 
tionnelle , si le territoire étoit envahi ; quarante- 
six , pour la mort avec sursis. Trois cent quatre- 
vingt-sept ont voté pour la mort , avec demande 
d’une discussion pour savoir s’il conviendroit à 
l’intérêt de l’Etat qu'elle fût , ou non , dilïérée , 
déclarant néanmoins leur vœu indépendant de 
cette demande. Ainsi , pour la mort sans condi- 
tion , trois cent quatre-vingt sept voix ; pour la 
détention , ou pour la mort conditionnelle , trois 
cent trente-quatre. 

>> Je déclare , au nom de la Convention natio- 
nale , que la peine qu elle prononce contre Louis 
Capet, est celle de mort » 

M. de Malesherbcs remplit la douloureuse mis- 
sion d'apprendre au Roi le décret de mort porto 
contre lui. Cependant les trois défenseurs avoient 
quelque espoir ; ils le fondnicnt sur l’appel au 
peuple. Le Roi, d'après leur conseil , mais sans en 
espérer aucun succès , leur remit l'acte suivant , 
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écrit de sa main, pour le notifier à l'Assemblée : 
« Je dois à mon honneur, je dois à ma famille, 
de ne point souscrire au jugement qui m’inculpe 
d’un crime que je ne puis me reprocher. En consé- 
quence, je déclare que j interjette appel à la nation 
du jugement de ses représentans. Je donne, par 
ces présentes, pouvoir à nies défenseurs officieux, 
et charge expressément leur fidélité, de faire con- 
noître à la Convention nationale cet appel par tous 
les moyens qui seront en leur pouvoir, et de de- 
mander qu’il en soit fait mention dans le procès- 
verbal de la séance de la Convention. » 

LOUIS. 

Le Roi connoissoit trop bien les dispositions de 
ses juges, pour ne pas avoir prévu le résultat de sa 
démarche. Le jour même , Sa Majesté chargea 
M. de Malesherbes d’avertir l’ecclesiastique qu’il 
avoit déjà vu de sa part. Le courage du Roi 
dans ces circonstances frappa d’une telle admira- 
tion les commissaires municipaux alors de garde 
dans la tour du Temple, que l’un d’eux , oubliant 
la rigueur de sa consigne , conduisit lui-même jus- 
qu’à la main de Sa Majesté la main tremblante de 
M. de Malesherbes, quand il vint rendre au Roi 
l’adresse du confesseur. Ce municipal fit plus : il 
s'abstint de lire l’écrit, et même osa laisser pendant 
quelques minutes le Roi et son ministre. « Causez 
avec lui , dit-il à M. de Malesherbes d’un ton atten- 
dri ; nous n’écouterons pas. » 

A la nouvelle que le prêtre demandé alloit se 
rendre au Temple, le Roi embrassa M. de Maies- 
herbes. « La mort , lui dit-il , ne m’effraie pas : 
j’ai mis toute ma confiance en Dieu ; je compte 
sur sa miséricorde. » 

Ces sentimens religieux , source inépuisable de 
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consolation et de force , firent supporter au Roi 
avec résignation de nouveaux outrages , avant- 
coureurs de sa fin; entre autres, l’exécution d’un* 
ordre humiliant émané du conseil de là commune. 
Cet ordre enjoignoit de le fouiller , et de lui ôter 
toute espèce d'instrumens acérés ou tranchans. 
« Me croit-on assez lâche pour me détruire? » fut 
la seule réflexion que le Roi se permit. 

Conformément aux intentions du Roi , les trois 
défenseurs vinrent à la barre de la Convention na- 
tionale notifier , au nom de Sa Majesté , l’acte de 
6 on appel à la nation L’Assemblée le déclara nul , 
et défendit à qui que ce fût d'y donner aucune 
suite , à peine d’être poursuivi et puni comme cou- 
pable d’attentat contre la sûreté publique Sur le- 
champ, un député demanda que le décret de mort 

f >orté contre le Roi lui fut signifié , sans délai , par 
e Conseil exécutif, et que l’exécution suivît dans les 
vingt-quatre heures : la proposition fut adoptée. 

En vertu de ce décret, le Conseil exécutif décida 
que le ministre de la justice (t) , celui des affaires 
étrangères (2) , et le secrétaire du Conseil executif 
provisoire ( 3 ) , iroient faire cette signification. Le 
dimanche 20 janvier , à deux heures après midi , 
ils se rendirent à la tour du Temple. 

j] (1) Garai. Rédacteur du journal de Paris avant la révolution, 
flattoit alors bassement la Cour et les grands. Pendant la ré- 
volution , il fut journaliste inceudiaire, bientôt l’un des princi- 
paux factieux, enfin régicide. 

(2) Le Brun. Connu d'abord sous le nom de l’abbc Tondu , 
le Brun avoit obtenu une des places payées par le Roi, à l’Ob- 
servatoire, pour les jeunes gens qui paroissoient propres aux 
mathématiques. Peu de temps après, il s’étoit engagé comme 
soldat, et Louis XVI lui avoit fait rendre la liberté. Zélé par- 
tisan de la revolution.il fut, après la journéé du 10 août, 
nommé ministre des affaires étrangères. Le Brun est mort sur 
l’échafaud. 

( 3 ) Grouvelle , ancien secrétaire de S. A.. S. Monseigneur le 
Prince de Coudé. 
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Garat , président de la commission , porta la pa- 
role. « Le Conseil exécutif, dit-il , a été chargé de 
• vous notifier l'extrait du procès-verbal des séances 
de la Convention nationale des 1 6, 17, 19 et 20 
janvier ; le secrétaire va les lire. » 

1. « La Convention nationale déclare Louis 
Capet , dernier Roi des Français , coupable de 
conspiration contre la liberté de la nation , et 
d’attentat contre la sûreté générale de l’Etat. 

2. » L’Assemblée nationale décrète que Louis 
Capet subira la peine de mort. 

3 . » La Convention nationale déclare nul l’acte 
de Louis Capet apporté à la barre par ses conseils, 
qualifié d’appel à la nation du jugement rendu con- 
tre lui à la Convention ; défend à qui que ce soit 
d’y donner aucune poursuite , à peine d’être pour- 
suivi et puni comme coupable d’attentat contre la 
sûreté générale de la République. » 

Le Roi écouta cette lecture avec sang-froid et 
dignité (1). Quand elle fut achevée , il remit à 
Garat un papier écrit , demandant une réponse 
prompte et décisive. Au sortir du Temple, la com- 


(1) Le substitut du procureur de la commune , Hébert, au- 
teur rlu journal révolutionnaire intitule Le Père Duchcnc , 
fournit à ret égard nu témoignage irréfragable. 

« Je voulus, dit-il dans l’une des feuilles de son journal, 
être présent à la signification de l’arrêt de luort de Louis. La 
noblesse et la dignité qui régnaient dans son maintien et dans 
ses paroles, m’arrachèrent des pleurs de rage. Je me retirai, 
résolu de finir là mon ministère. Un de mes collègues n’aiinon- 
çoit pas plus de fermeté que moi. Mon ami , lui dis- je avec, ma 
franchise ordinaire, les prêtres constitutionnels , membres de 
la Convention , en votant pour la mort , quoique la sainteté 
de leur caractère le leur défendit , ont formé la majorité. Eh 
bien ! que les prêtres constitutionnels , membres du conseil gé- 
néral de la commune , le conduisent à l'échafaud. Nous fîmes 
décider que deux prêtres municipaux , Jacques Roux et Jac- 
ques-Claude Bernard , accompagneroieiit Louis à la mort. L’un 
et l’autre s’acquittèrent avec insensibilité de cette fonction, a 
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mission étant venue rendre compté au Conseil 
exécutif de la demande du Roi , il fut arrêté de 
lèi renvoyer à la Convention. Garat se rendit sur- 
le-champ à l’Assemblée ; il exposa le motif de sa 
mission , et lut l’écrit suivant , que le Roi venoit 
de lui remettre : 

« Je demande un délai de trois jours , afin de 
pouvoir me préparer à paroître en présence de 
Dieu. Je demande, pour cela, de voir librement la 
personne que j’indiquerai aux commissaires de la 
commune ; que cette personne soit à l’abri de toute 
crainte et de toute inquiétude pour cet acte de 
charité quelle remplira près de moi. Je demande 
d’être délivré de la surveillance perpétuelle que le 
conseil général a établie depuis quelques jours. Je 
demande, dans cet intervalle , à voir ma famille 
quand je le demanderai , et sans témoins. Je desi- 
rerois que la Convention nationale s’occupât tout 
de suite du sort de ma famille ; qu’elle lui permît 
de se retirer librement et convenablement où elle 
jugeroit à propos. Je recommande à la bienveil- 
lance de la nation toutes les personnes qui m’é- 
toient attachées. Il y en a beaucoup qui , ayant 
mis toute leur fortune dans leurs charges, et n'ayant 
plus d'appointemens, doivent être dans le besoin, 
ainsi que d’autres qui ne vivoient que de leurs ap- 
pointemens. Dans les pensionnaires, il est beaucoup 
de vieillards, de femmes et d’enfâns, qui n’avoient 

{ jour vivre que le produit de leurs pensions. Fait à 
a tour du Temple, le 20 janvier 17^3. >» 

La Convention décréta que Louis pouvoit appe- 
ler près de lui le ministre du culte dont il avoit 
donné à l’un des commissaires municipaux le nom 
et la demeure , et qu’il lui seroit libre de voir sa 
famille sans témoins. Sur la réclamation concer- 
nant les créanciers et les pensionnaires, il fut passé 
à l’ordre du jour, sous le prétexte que ç’étoit à eux 
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à se pourvoir Ji l’effet d’obtenir leur paiementf. 
L'ordre du jour fut également la réponse h la de- 
mande du sursis de l’execution Enfin , sur l’objet 
des recommandations du Roi en faveur de sa fa- 
mille , le ministre de la justice fut autorisé à ré- 
pondre que la nation française, toujours grande 
et toujours juste, s’occuperoit du sort de la Famille 
royale. Fut-il jamais ironie plus cruelle et plua 
froidement barbare ! L’histoire apprendra aux 
générations futures quel a été, après la mort de 
Louis, le sort déplorable de sa famille. 

Dans la personne de la Reine , on a profané la 
majesté , outragé la nature en ce qu’elle a de plus 
saint, déchiré les entrailles d'une mère. On a ras- 
sasié d’opprobres , précipité dans l’ombre des ca- 
chots , fait gémir dans l’horreur des prisons , la 
fille des Césars, celle qui naquit sous la pourpre, 
qui fut élevée dans les grandeurs, qui partagea le 
premier trône de l’Europe ; celle enfin dont le fer 
des bourreaux a pu faire tomber la tête auguste , 
mais dont l’adversité n'a pu abattre la grande ame, 
ni rabaisser la noble fierté. 

Dans la soeur de Louis, ont-ils respecté, les bar- 
bares , ce que l’innocence avoit eu de plus pur , la 
bienfaisance de plus charitable , l’amitié de plus 
tendre , ce que la piété avoit lait admirer de plus 
fervent , le courage de plus héroïque , le dévoue- 
ment de plus généreux? Non: en un seul jour, en 
une heure seule, ils ont accumulé vingt supplices au 
lieu d’un , vingt morts avant la dernière , sur la 
tête d'une vierge descendue du ciel pour y remon- 
ter , devant qui le monde entier fléchira le genou , 
h qui la religion consacrera des autels, si jamais le 
Crime permet à cette malheureuse terre de reposer. 

Dans le fils de Louis , on a étouffé l’enfançe , 
on a tenté de dégrader l’espèce humaine , de défi- 
gurer l’image de la Divinité. Voyez auprès de lui 
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ce tigre, ce gardien féroce (t) : il est là ponr tour- 
menter sa proie, pour meurtrir son corps foible et 
languissant, pour effrayer ses esprits , détraquer ses 
organes, comprimer ses facultés , anéantir son ame, 
éteindre , s'il étoit possible , cette flamme immor- 
telle , et ne laisser à cet Enfant-Roi qu’un souffle 
de vie , et , jusqu’au dernier moment , d’autre sen- 
sation que celle de ses souffrances. 

Dans la fille de Louis enfin , on eut voulu des- 
sécher la beauté dans sa fleur. On a condamné 
aux larmes, aux angoisses d’une dure captivité , 
une jeune Princesse dont les yeux s etoient ouverts 
aux rayons de la plus douce aurore. Les grâces 
avoient entouré son berceau ; des spectres hideux 
ont long-temps épouvanté le séjour ténébreux et 
sépulcral où elle a langui dans la douleur et dans 
le plus cruel abandon. Eli ! quel échange a été le 
prix de sa liberté ! 

Voilà donc les preuves signalées de cette gran- 
deur et de cette justice que l’on promettoitau nom 
de la nation française ! Mais n’accusons toutefois 
que ceux qui l’égaroient alors. 

Cédant à un mouvement d'indignation, j’ai anti- 
cipé sur les faits ; je reprends mon récit. 

L’ecclésiastique demandé par le Roi entra dans 
la tour du Temple, à la suite du ministre de la 
justice. C’étoit M. Edgeworth de Firmont , que 
6es éminentes vertus appeloient à remplir cette 
honorable mais périlleuse fonction. 

La vue de M. de Firmont porta dans l’ame du 
Roi une douce satisfaction : dès ce moment, il 
sembla n’avoir plus rien à desirer. Il n’interrompit 
point le cours de sa vie accoutumée , se mit à table, 
et parla sans humeur aux municipaux présens à 
son repas. « Je mourrai innocent, leur dit-il ; mais 

(i) L« noninaé Simon , dont j’aurai à parler. 
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quelle tache ceux qui me font mourir vont impri- 
mer au nom français ! » 

Depuis le 1 1 décembre , le Roi n’avoit plus 
aucune communication avec sa famille , qui occu- 
poit dans la grande tour l’étage au-dessus du sien. 
Le 20 janvier, vers sept heures du soir, la Famille 
royale eut la liberté de se réunir. Ce n’est pas à 
moi, c’est à celui qui fut le témoin de cette scène 
déchirante , qu’il est réserve de la décrire (i). 
Quelques heures après, le régicide fut consommé^)! 
« Je meurs innocent , et je pardonne » , lurent les 
dernières paroles du Roi. 

Louis XVI, né à Versailles le 23 août 1754, 
étoit âgé de trente-huit ans quatre, mois et vingt- 
huit jours , avoit été marié le 16 mai 1770, étoit 
monté sur le trône le 10 mai 1774 ; il avoit régné 
dixsept ans sept mois et onze jours. Descendant 
de Hugues Capet , que les grands feudataires du 
royaume proclamèrent Roi à la fin du dixième 
siècle , il comptoit dans sa Maison huit cents 
ans de royauté. S’il n’eut pas la gloire d’égaler 
en exploits guerriers les nombreux héros de sa 
race , il en est bien peu dont il riait surpassé les 
vertus ( 3 ). 

(1) M. Cléry a publie ces détails dans un journal qui a excité 
le plus grand intérêt. 

(2) Le 21 janvier, Louis XVI fut décapite sur un échafaud 
dressé sur la place de Louis XV. Son corps fut porté au cime- 
tière de l’église paroissiale de Sainte-Madeleine. Il fut déposé , 
sans cercueil, entre la sépulture des personnes qui périrent en 
IÇ70 , dans le malheureux événement qui suivit le feu d’artifice 
tire eu réjouissauce de son mariage , et celle des Suisses tués 
le 10 août *792. en défendant son palais. La fosse fut, dit-ou, 
recouverte de chaux vive. 

Aussitôt après la mort de Louis XVI , la Famille royale prit 
le deuil, et témoigna par ses démonstrations de respect pour 
Louis XVII , qu’elle voyoit en lui le successeur au trône. 

( 3 ) Notre vénération pour la Maison de France nous impose 
l’obligation de dire que plusieurs historiens font remonter, sou 

Louis 
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Louis XVI n'est plus ! . . . . Ma plumé s’arrêterôiÈ 
ici , je laisserons reposer mon cœur , s’il n’étoit en-* 
core des détails liés au récit des malheurs de la 
Famille royale , et qui ont droit d’intéresser les 
lecteurs. 

Quelques mois après la mort dti Roi , ayant été 
trahie de prison en prison , je me trouvai dans celle 
de Port- Royal (i) , lorsque M. de Malesherbes y 
fut conduit. Si quelque chose a pu suspendre mes 
douleurs , ce fut le plaisir de fconverser avec ce 
respectable vieillard , et de m’entretenir avec lui 
de l'objet commun de nos regrets. Je ne pouvois i 
aller que la nuit, et sans lumière, dans le réduit 
où il couchoit. Quel tendre accueil je recevois de 
ce digne ami de Louis XVI ! Avec quelle avidité 
j’écoutois ce nouveau Socrate ! avec quel respect je 
recueillois ses paroles ! 

« Mon ami , me dit-il un jour , vous survivrez , 

origine jusqu’à Pharamond , chef de la première race de 
dos Rois. 

M. de Guilhermv nous a communique’, à l’appui de ce sys- 
tème, un travail qu’il fit en 1H00, à Millau, en Cburlande. Le 
résultat de ses recherches , fondées principalement sur les preus 
ves rapportées dans l’ouvrage intitulé l'Art de vérifier les da- 
tes , démontre l’idenlité d’origine entre la seconde et la troi- 
sième race. Celle-ci remonte , en effet, à Pépin d’IIéristal , père 
de Charle - . Martel, qui est l’auteur de la seconde race, et de 
qui descend lu troisième. Il est également démontré que Pépin 
d’Héristal remonte jusqu’à Saine Arnould , qui fut nommé tu- 
teur de Dagobert, premier Roi d’Austrasie , en (« 3 , cl qui fut 
évêque de Metz. Le duc Arnoalde, père d’Arnould, étoit fils 
du duc Ausbert. Les écrivains contemporains nous disent que 
Saint Arnould étoit issu de la plus noble et de la plus vaillante 
race d’entre les Francs ; ex nobilissimo fortissimoque Franco- 
rum stemmate. Et quelle autre race que la race royale , sous le 
règne de Clotaire II, auquel l’histoire a décerne le titre de 
Grand , nuroit osé se qualifier de la plus noble et de la plus 
vaillante race d'entre les Francs\ 

(i) On avoit changé, par dérision sans doute, l’ancien nom 
de cette maison en celai de Port-Libre. 

IL 9 
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Je l'csp:Te , an supplice qui m’attend. Retenez donc 
ce que vous méritez d’entendre : ajoutez aux traits 
sous lesquels vous avez connu le plus vertueux et 
le plus courageux des hommes , les traits que je 
veux vous luire connoître. » Quelques jours après, 
M. de Maleslierbes , cédant à mes instances , vou- 
lut bien me donner un écrit qui contenoit en subs-* 
tance les différentes conversations que je vais rap- 
porter (i). 

« J’ai vu Louis XVI arriver au trône, me disoit 
M. de Maleslierbes: quoique dans l’àge où les pas- 
sions sont les plus vives et les illusions les plus for- 
tes , il y apportoit des mœurs pures , le mépris du 
faste , une sage disposition au tolérantisme , et le 
désir inépuisable ae faire le bien. Son respect 
pour la religion étoit égal à la fermeté de sa 
croyance (a). Plus d’une fois , m’exprimant com- 
bien il souliaitoit que je partageasse scs opinions 
religieuses, il me disoit: « Sans religion, mon cher 
Maleslierbes , point de vrai bonheur pour les socié- 
tés, ni pour les individus. La religion est le plus 
ferme lien des hommes entre eux ; elle empêcha 
l’abus de la puissance et de la force , protège le 

( i ) Le concierge de la prison où j’étois , accordant quelque- 
fois à mon fils, alors âgé de huit ans , la permission de me voir, 
je cachai soigneusement sous ses habits récrit de M. de Males- 
herbes, ainsi que plusieurs notes et renseiguemens précieux 
que j’avois recueillis. Mon lits, au sortir de la prison, m'in- 
forma , par un signal dout nous étions convenus , que ccs pa- 
piers éloient en sûreté. 

(a) Ces sentimens avoient été fortifiés de bonne heure par 
une grande leçon. Lorsque Monsieur le Dauphin fit suppléer à 
son fils, âgé de sept ans, les cérémonies du baptême, il lui fit 
remarquer son nom inscrit sur les registres de la paroisse, à 
côté de ceux des plus pauvres habitans de Versailles. « Mon 
fils, Ini dit-il, l'instant de la naissance cl celui de la mort nous 
confondent avec le reste des hommes. Elevé au-dessus d’eux 
durant le cours de la vie , travailler à leur bonheur , est votre 
devoir. Vous répondrez devaut Dieu de son accomplissement. » 
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foible , console le malheureux , garantît dam l’or J 
dre social l’observation des devoirs réciproques. 
Croyez-moi > il est impossible de gouverner le peu- s 
pie par les principes de la philosophie. » *— « Cetta 
conviction étoit dans Louis XVI la base solide do 
ses vertus, - elle en fit un Roi juste, clément, hu- 
main , bienfaisant: elle le rendit époux fidèle, pèrô 
tendre , bon frère , bon maître ; en un mot , un 
modèle de vertus morales et domestiques. 

jj A mon entrée dans le ministère , désirant 
vérifier les motifs des lettres de cachet précédem- 
ment données , j’avois conçu le projet d’une visite 
générale des prisons d’état (i). J’aurois voulu 
que le Roi fît lui-même la visite de quelques pri- 
sons , qu’il en connût le local et le régime inté- 
rieur ; je desirois sur - tout que des prisonniers 
trop légèrement ou depuis trop long temps enfer- 
més reçussent de la bouche même du Monarque 
l’annonce de leur liberté. Le fond de mon projet 

{ dut beaucoup au Roi : il m’ordonna d’en suivre 
'exécution , et d’y employer les intendans des 
provinces. » — « Pour moi , ajouta-t-il , je ne 
visiterai aucune prison. Faisons le bien , Monsieur 
de Malesherbes ; mais faisons-le sans ostentation. » 
« C’est ainsi que le Roi mettoit sur ses vertus un 
voile qu’il étendoit jusque sur ses connoissances. 
C’est un mal : un Roi doit laisser voir les unes et 
les autres. Un jour , travaillant avec Sa Majesté , 
je fus surpris du développement et de l’étendue de 
ses lumières. Le Roi s’en aperçut. » — ce J’ai senti , 
me dit-il , au sortir de mon éducation , que j’étois 


( t ) Du nombre des prisons d’e'tat e'toit la Bastille , que les 
factieux signalèrent avec affectation , qu’ils firent attaquer et 
piendre, In 14 juillet 1789, par cette classe du peuple dont ils 
faisoient déjà l’instrument de leur rébellion. La Bastille n’avoil 
alors que si* ou huit prisonniers que tout Gouvernement auroit 
tenus renfermés. 

9 * 
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loin encore de l’avoir complétée. Je formai le plan 
d'acquérir l’instruction qui me manquoit. Je voulus 
savoir les langues anglaise, italienne et espagnole: 

Î *e les appris seul. Je me rendis assez fort dans la 
ittérature latine pour traduire aisément les auteurs 
les plus difficiles. Ensuite, m’enfonçant dans l’his- 
toire , je remontai jusqu’aux premiers Ages du mon- 
de; puis, descendant de siècle en siècle jusqu’à nos 
jours, je m'arrêtai plus spécialement à l’histoire de 
France : je m’imposai la tâche d’éclaircir ses obscu- 
rités. Je méditai la législation et les coutumes du 
royaume ; je comparai la marche des dilïérens 
règnes, j’analysai les causes de leur prospérité et 
de leurs revers À ce travail habituel je joignois la 
lecture de tous les bons ouvrages qui paroissoient. 
Ceux qui traitoient de matières d administration 
ou de politique , m’attachoient spécialement: j’y 
faisois mes observations (i). » 

« Cet aveu du lloi, continua M. de Malesherbes, 
me donna une haute idée de la constance de son 
caractère et de sa capacité. Chaque jour , pendant 
mon ministère , j’eus occasion de reconnoitre qus 
la timidité assez habituelle dans ce Prince n’étoit 
que l’elïet d’une trop grande modestie , qui le tenoit 
continuellement en garde contre la présomption , 
et le portoit à penser que ses ministres avoicnt , en 
affaires, un discernement supérieur au sien : voilà 
ce qui lui faisoit sacrifier si facilement son opinion 
à celle de son Conseil. Ce bon Prince craignoit 
aussi de ne pas rendre clairement sa pensée. » •— 
« J’aime mieux, me disoit-il un jour, laisser inter- 
préter mon silence que mes paroles. » 

« Du même fonds de modestie naissoit l’indéci- 
sion apparente que vous lui avez peut-être entendu 


(i) On a trouvé parmi les livres de la bibliothèque particu- 
lière du Roi, un assez grand nombre d’ouvwges avec des noies 
écrites de la tuuin de Sa Majesté. 
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reprocher. J’en étois journellement le témoin au 
Conseil d’état ; j’ai vu qu’elle n’étoit en lui que lo 
balancement du meilleur parti à prendre , et des 
nombreuses difficultés qui se présentoient. » *— 

« Quelle responsabilité! disoit-il souvent: chacune 
de mes actions influe sur le sort de vingt-cinq mil- 
lions d’hommes. » •— « Si , dans le çnurs de cette 
révolution , il lui est arrivé quelquefois de prendre 
le mauvais parti, c’étoit , in’a - t -*îl répété , par 
des raisons qui eussent rendu celui qu’il a pris le 
meilleur , sans les trahisons contre lesquelles la pru- 
dence la plus éclairée n'a point de précautions à 
prendre. 

» Le Roi me savoit un gré particulier du dédain 
que j’avois pour ces formes extérieures que le 
monde appelle grâces, mais qui , trop souvent, 
sont le masque de la fausseté. » — « Monsieur de 
Malesherbes , me disoit-ii, vous et moi avons ici 
le ridicule de tenir aux mœurs du vieux temps ; 
mais ce ridicule ne vaut-il pas mieux que les beaux 
airs d’aujourd’hui? Leur vernis cache souvent de 
vilaines choses. » «— « Le Roi n’ignoroit pas les plai- 
santeries que la jeunesse de fa Cour se permettoit 
sur ses manières : il méprisoit sa critique. 

» Dans mon ministère , je ne te vis ordonner ou 
approuver aucune dépense superflue. » — « Soyons, 
disoit-il à ses ministres , avares dispensateurs du * 
trésor public ; il est le prix des sueurs et quelque- 
fois des larmes du peuple.» — « Malheureusement 
tous ses ministres ne partagèrent pas ce sentiment. 

v J’ai souvent admiré l’opinion flatteuse que lo 
Roi avoit de sa nation t il mettoit de l’orgueil à 
rappeler et à compter les grande hommes qu'elle, 
a produits. Il ordonna de rassembler leurs statuas 
dans la galerie du Louvre (i) : le ciseau des paeil- 

(() Le Roi avoit donné cet ordre au comte d’AngiviHcn» , 
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leurs artistes fut employé à les exécuter. C'étoît 
offrir aux talens et aux vertus un objet d'émulation , 
et aux arts un moyen d’encouragement. » — « Je 
véux avoir sous les yeux , me disoit Sa Majesté , 
les images de ceux à qui la France doit sa gloire : 
les voir chaque jour, sera pour moi une leçon et 
une jouissance. » — « Le Roi fit modeler a la ma- 
nufacture de porcelaine de Sèves ces statues en 
proportions réduites , et les distribua dans ses 
appartemens intérieurs. 

»> A peine arrivé au ministère, je m’occupai de 
rendre au Roi le cœur d’une partie de ses sujets , 
et aux Protestans la jouissance de l’état civil (i). 
J’eus à cet égard plusieurs entretiens avec lui. 
Frappé des considérations que je lui présentois , 
— . a Oui , me disoit-il , je conviens avec vous que 
l'humanité réclame la tolérance. La persécution 
ne convertit point ; elle ne fait que des hypocrites 
et des traîtres. La douceur qui persuade vaut mieux 
que la sévérité qui aigrit : aussi ne veux-je pas que, 
pour l’unique fait d’opinions religieuses , aucun 
Français soit recherché ni puni. Mais la loi qui 
statue sur le sort des Protestans , est une loi de 
l’Etat ; Louis XIV en est l’auteur s les Cours sou- 
veraines sont d’avis de la maintenir. Ne déplaçons 
pas les bornes anciennes ; la sagesse les a posées. 
Défions-nous sur-tout des conseils d’une aveugle 
philantropie. » 

« J’ai plus d’une fois remarqué que , dans les 
changemens proposés au Roi , rien ne l’arrêtoit 

intendant de ses bâtimens , et qu’il honoroit d’une affection 
particulière. 

(i) Par l’e’dil portant révocation de celui de Nantes, les Pro- 
testons , reconnus comme tels , ne ponvoieni contracter de 
mariages légitimes que devant un prêtre catholique; ils ne pou- 
voient posséder ni tester légalement ; ils éloicut exclus de tous 
les emplois publics, 
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davantage que son respect pour les anciennes insti- 
tutions , et sur-tout pour la mémoire de Louis XIV. 
« Sire ,• reprenois-je , les temps et les circonstances 
demandent d’autres mesures. Ce qui fut jugé utile 
par Louis XIV , peut aujourd’hui devenir nuisible. 
D’ailleurs , l’utilité ni la politique ne prescrivent 
jamais contre la justice. » — « Où est donc , répli- 
qua le Roi , l'atteinte portée à la justice ? Le salut 
de l’Etat n’est-il pas la suprême loi ? Depuis près de 
deux cents ans , des guerres de religion agitoient 
la France. Louis XIV , en éloignant de la grande 
famille quelques membres turbulens, a voulu rame- 
ner la paix dans son sein : comme Roi , c’ctoit son 
devoir. Que les Protestans , s’ils trouvent ma domi- 
nation trop dure, vendent ce qu’ils possèdent dans 
mes Etats , et qu'ils aillent s'établir ailleurs ; je ne 
l’empôche pas. Mais la justice est-elle de sacrifier 
au bien-être d’un petit nombre de mes sujets la 
tranquillité de tous ? » 

« Malgré mes tentatives fréquemment réitérées , 
je n’obtins du Roi , en faveur des Protestans, que la 
suppression des dispositions pénale^ portées contre 
eux. Le cardinal de Loménie , sans doute par l’as- 
cendant de l’état qu’il professoit , fut plus heureux 
que moi. Sous son ministère , les Protestans ont 
recouvré la jouissance de l’état civil. Cette faveur 
méritoit de leur part quelque reconnoissance. Vous 
savez , comme moi , que le Roi n’a point eu de 
plus mortels ennemis. » 

Le nom du cardinal de Loménie amena M. de 
Malesherbes à me parler du ministère en général , 
et des continuelles mutations qui s’y opéroient. 

« On les a attribuées , me dit-il , tantôt à l’in- 
constance , tantôt à la foiblesse du Roi : elles ne 
doivent l’ôtre ni à l’une ni h l’autre. Tant que 
vécut le comte de Maurepas , ce principal ministre, 
arbitre de tous les choix , fit et défit les ministres. 
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Après sa mort , le Roi crut ne pouvoir mieux faire 
que île se déterminer par l’opinion publique : cette 
opinion l’a souvent égaré. Il est si rare que le 
public , toujours prompt à s’enthousiasmer ou n 
se prévenir , juge d’une manière saine des talens et 
des vertus! D'ailleurs , pour faire un bon ministre, 
l’instruction tt la probité ne suffisent pas. Turgot 
et moi en avons été la preuve : notre science étoit 
toute dans les livres ; nous n'avions nulle connois- 
sance des hommes. 

» Heureusement , je ne fus pas long temps à le 
reconnoître. Ne convenant pas plus au ministère 
que le ministère et la Cour ne convenoient à mes 
goûts , je demandai au Roi la permission de me 
retirer. — « Pourquoi ? » me répondit-il avec bonté. 
,-h « Sire , pour la retraite et pour l'étude. » — • « Quo 
ne puis je en faire autant ! reprit le Roi ; car, dans 
les temps où nous vivons » 

« Débarrassé des affaires , j’a vois partagé mon 
temps entre mes goûts champêtres , mes livres , 
ma famille et mes amis. La révolution m’a rappelé 
à la ville. Tant que je l’ai pu, je me suis tenu à 
portée du Roi ; et quand la Convention l’a mis en 
jugement , j'ai sollicité et j'ai obtenu l’honneur de 
le défendre. 

» La première fois qu’à ce titre il me fut permis 
d’entrer dans la tour du Temple , le Roi m’eut à 
peine aperçu , que , sans me laisser le temps d’ache- 
ver ma révérence , il vint à moi ; et me serrant 
dans ses bras : « Ah ! c’est vous , mon ami ! me 
dit-il , les yeux baignés de larmes ; vous voyez où 
m’ont conduit l’excès de mon amour pour le peuple, 
et cette abnégation de moi-môme qui me lit con- 
sentir à l’éloignement des troupes destinées à défen- 
dre mon pouvoir et ma personne contre les entre- 
prises d’une Assemblée factieuse. Vous venez m'ai- 
der de vos conseils ; vous ne çraignez pas d’exposer 
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votre vie pour sauver la mienne : mais tout sera 
inutile. » — a Non , Sire , je n’expose pas ma vie , 
et même j’ose croire que celle de Votre Majesté no 
court aucun danger. Sa cause est si juste, et ks 
moyens de défense si victorieux ! » — « Non , ils 
me feront périr. N’importe 5 ce sera gagner ma 
cause , que de laisser une mémoire sans tache. 
Occupons-nous de mes moyens de défense, » >-> 
Lnsuite le Roi me questionna sur MM. Tronchct 
et de Sèze , mes adjoints. Le premier ayant été 
membre et président de l’Assemblée constituante, 
lui étoit connu. Il me demanda quelques détails sur 
M. de Sèze , qu’il ne connoissoit que comme un 
avocat renommé. 

» Lorsque le Roi fut conduit à l’Assemblée dite 
Convention nationale , pour y être interrogé, on le 
fit attendre vingt-trois minutes dans une salle qui 
précédoit la barre de l’Assemblée. Sa Majesté se 
promenoit ; MM. Tronchet et de Sèze se tenoient , 
ainsi que moi , à quelque distance du Roi. Il m’a» 
dressoit de temps à autre la parole ; j'employois , 
en lui répondant, les mots, Sire, Votre Majesté. 
Treilhard, l’un des députes, entra tout-à-coup, et, 
furieux d’entendre les expressions dont je me ser- 
vois en parlant au Roi, il se plaça entre lui et moi. 
— > « Qui vous rend donc si hardi , me dit-il , de 
prononcer ici des mots que la Convention a pros- 
crits ?» ■— « Mépris pour vous , lui répondis-je , et 
mépris de la vie. » 

« J’eus dans la tour avec le Roi plusieurs entre- 
tiens , dans lesquels il me fit d’importantes ouvert 
tures ; il me parla de la guerre des Puissances alors 
coalisées contre la France.-* « La guerre , me di- 
sort-il , dût-elle opérer le rétablissement de mon 
trône , est un moyen violent qui , loin de nie rame- 
ner les coeurs , ne lera que les aigrir davantage. Le 
trône , reconquis par la force , éprouvera chaque 
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jonr de nouvelles secousses. L’épuisement des finan- 
ces et une sage politique ne permettront pas de 
garder long-temps au sein du royaume des troupes 
étrangères en assez grand nombre pour m’aider à y 
rétablir l’ordre. Ces troupes seront à peine éloi- 
gnées , que les factieux intrigueront de nouveau. Il 
serait plus heureux pour moi , et beaucoup plus sur 
pour le repos de l'Etat , que je dusse à l'amour des 
Français le retour à mon autorité. » 

« Ma première idée avoit été que, n’osant pro- 
noncer contre le Uoi un décret de mort , la Con- 
vention nationale le condamnerait à la déporta- 
tion. Dans cette hypothèse > je lui demandai quel 
pays il préféreroit d’habiter. — «La Suisse, répon- 
dit-il : ce que l’histoire rapporte du sort des Rois 
fugitifs. . . . »— « Mais , Sire , repris-je , si , rendu à 
lui-même, le peuple français vous rappeloit, Votre 
Majesté voudroit-elle revenir?» — « Par goût, non; 
par devoir , oui : mais , dans ce cas , je mettrais à 
mon retour deux conditions ; l’une , que la religion 
catholique, apostolique et romaine , continuerait, 
sans néanmoins exclure les autres cultes, d’être la 
religion de l’Etat; l’autre, que la banqueroute , si 
elle est inévitable , serait déclarée par le pouvoir 
usurpateur. C’est lui qui l’a rendue nécessaire , c’est 
à lui d’en porter la honte. » 

« Un jour, la conversation ayant pour objet les 
divers partis qui divisoient la Convention : « La 
plupart des députés , me dit le Roi , auraient été 
faciles à acheter. » — « Eh bien î Sire , quel motif 
a pu retenir Votre Majesté ? Les moyens lui 
manquoienl-ils ?» — « Non t j’avois les moyens. 
L’argent m’étoit prêté ; mais un jour , il eut fallu 
le rembourser des deniers de l’Etat. Je n’ai pu 
me résoudre à les faire servir pour la corruption. 
Les fonds de la liste civile , n’étant que la juste 
représentation des londs de mes domaines , me 
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Jaissoient peut-être plus de liberté ; mais l’irrégula- 
rité des paiemens et la nécessité de mes dépenses 
opposoient de grands obstacles. » 

« Un autre jour, le Roi me laissa connoître la 
détresse absolue dans laquelle on le tenoit depuis 
sa captivité. —< « Vos deux collègues , me dit-il , se 
çont dévoués pour ma défense. Ils me consacrent 
leur travail ; et, dans la position où je suis , je n’ai 
aucun moyen d'acquitter ma dette envers eux. J’ai 
songé à leur faire un legs ; mais le paieroit-on ? » — 
» Il est payé , Sire. ... ! Le Roi , en les choisissant 
pour ses défenseurs , a immortalisé leur nom. » 

« Dans le même entretien , ayant vu le Roi sen- 
siblement peiné de ne pouvoir faire à qui que ce 
fût la moindre largesse , j’arrivai le lendemain au 
Temple avec une bourse remplie d’or. « Sire, dis- je 
en la lui présentant , permettez qu J une famille 
riche en partie de vos bienfaits et de ceux de vos 
aïeux dépose cette offrande h vos pieds. » Le Roi 
hésita. J’insistai « il se rendit à mes instances. J’ai 
su depuis , qu’après sa mort cette bourse avoit été 
trouvée intacte parmi ses effets. Le Roi avoit eu la 
précaution d’y attacher cet avis, écrit de sa main: 
Argent à rendre, ù M. de Malesherbes. Cette re- 
commandation n’a point été suivie. 

» Un jour que j’étois revenu au Temple, après 
avoir passé presque consécutivement trente-six 
heures dans plusieurs comités de la Convention , 
le Roi m’en lit des reproches. «— « Mon ami , me 
dit-il , pourquoi vous exténuer de la sorte ? Ces 
fatigues fussent- elles utiles à ma cause , je vous 
les interdirois ; mais vous ne m’obéiriez pas. Du 
moins , abstenez-vous-en , quand je vous assure 
qu’elles seront infructueuses. Le sacrifice de ma 
vie est fait ; conservez la vôtre pour une famille 
qui vous chérit. » 

« Le Roi étoit si frappé du pressentiment de sa 
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mort , que , dès le premier jour où je fus admis à 
le voir, il me prit à l’ccart , et me dit : « Ma sœur 
m’a donné le nom et la demeure d’un prêtre inser- 
menté , qui pourroit m’assister dans mes derniers 
momens. Allez le voir de ma part ; disposez-le à 
m’accorder ses secours. C’est une étrange commis- 
sion pour un philosophe ; mais , si vous étiez à ma 
place , combien je vous souhaiterois de penser 
comme moi ! Je vous le répète , mon ami , la reli- 
gion console tout autrement que la philosophie. » 
— « Sire, repris-je , cette commission n’a rien de si 
pressant. » — « Rien ne l’est davantage pour moi» , 
répondit-il. Quelques jours après, le Roi me mon- 
tra, écrits de sa main , son Testament et un codi- 
cille. Sa Majesté me permit d’en prendre une copie , 
sur laquelle même sont quelques corrections de sa 
main. J’emportai ces pièces avec moi : je suis par- 
venu à les envoyer hors de France ; j’ai même 
acquis la certitude qu'elles sont arrivées à leur des- 
tination. 

» Dès mon entrée au Temple , le Roi m’avoit 
exprimé l’envie de lire quelques journaux. Je m’em- 
pressai de satisfaire ce désir. J’étois^souvent témoin 
du sang-froid avec lequel il lisoit les motions qui 
se f.iisoient contre lui à la tribune. Néanmoins , 
parmi les qualifications qu’on lui prodiguoit , celle 
de tyran l’oflénsoit toujours. « Moi, tyran! disoit-il: 
un tyran rapporte tout à lui; n’ai je pas constam- 
ment tout rapporté à mon peuple ? Qui d’eux ou 
de moi hait plus la tyrannie ? Ils m’appellent 
tyran, et savent comme vous ce que je suis. » — 
Je lui apportai aussi un exemplaire de la romance 
faite alors , et chantée dans tout Paris. Elle étoit 
intitulée, Louis XVl aux Français , et parodiée sur 
ce passage de Jérémie: Papule meus , ijuid fecitibi'i 
« O mon peuple , que l’ai-je fait? » Sa lecture pro- 
cura au Roi quelques instans de consolation. 
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» Un matin * j'attendois dans la salle du. conseil 
le moment d'être introduit dans !a tour ; je par* 
courois quelques feuilles périodiques. Un muni* 
cipal m’interpella. — ■ c< Comment , me dit-il , vous 
l’ami de Louis , osez-vous lui communiquer des 
écrits dans lesquels il est habituellement si mal- 
traité? » — « Louis XVI, répondis-je, n’est pas un 
homme comme tant d’autres. » — < Ce municipal 
étoit un gentilhomme. 

» Le Roi voyoit avec une surprise mêlée de- 
pcine , des gentilshommes servir bassement les 
ennemis du trône et de la noblesse. « Que des 
hommes , me disoit - il , nés dans une condition 
obscure , que des gentilshommes môme qui n’ont 
jamais cté dans le cas de me connoître, aient cru 
ot suivi aveuglément les ennemis de mon autorité, 
je ne m’en étonne pas: mais que des gens attachés 
au service de ma personne , et la plupart comblés 
de mes bienfaits , aient grossi le nombre de mes 

E ersécuteurs , voilà ce que je ne saurois concevoir. 

Heu m’est témoin que je ne conserve contre eux 
aucun sentiment de haine; et même, s’il étoit en 
mon pouvoir de leur faire du bien , je leur en lerois 
encore. » 

Tandis que M. de Malesherbes m’honoroit de 
ces entretiens , un événement affreux vint les sus- 

Ï tendre pour quelque temps. La même prison ren- 
ermoit,î\vec ce respectable vieillard, ses enfans 
et ses p&its-enfans (i). C’étoit à qui allégeroit le 
plus le poids de sa captivité. Chaque jour, quel- 
ques amis se réunissoient à cette intéressante fa- 
mille, et en partageoient à l’envi les égards et les 
soins. Soudain , un ordre du tribunal révolution- 
naire cita devant ce tribunal de sang M. Lepelletier 


(i) M. me de Rosnmto et son fils, M. et M. me de CliSteaii- 
f riant , M. et M. m * de Tocqueville, et M. Lepelletier d'Aunai. 
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<îe Rosambo (i> , gendre de M. de Malesberbes» 
Le digne fils Je M. de Rosambo conduisit son 
vertueux père jusqu’au guichet de la prison. Ce 
guichet, qui s’ouvrit pour envoyer à la mort ce 
magistrat aussi courageux que fidèle , se referma 
sur son fils, jusqu’au moment où la plus grande 

f >artie de cette famille malheureuse fut tramée à 
’échafaud (2). 

Lorsque M. de Malesherbes eut payé h la nature 
le tribut de douleur qu'il lui devoit , je le priai de 
reprendre avec moi mes conversations nocturnes ; 
il se plaisoit tant à me parler du Roi , que , malgré 
ses chagrins , il se rendit à mes instances. 

« Je ne vous ai pas encore entretenu , me dit-il , 
d’un cruel sujet de peine pour le Roi ; c’est de 
l’injustice des Français envers la Reine ( 3 ). « S’ils 

(1) M. Lcpelletier de Rosambo, président à mortier au Par* 
lcineut de Paris, étoil gendre de M. de Malesherbes, cl beau* 
père de M. de Châleaubriaut. 

(2) Quelques semaines après, pe'rircnt, le meme jour, en 
vertu d’un jugement du tribunal révolutionnaire, M. de Males* 
herbes , M. me Lcpelletier de Rosambo , sa fille , M. et M. me do 
Chàteaubrinnt. J’ctois aussi présent à ce dernier départ. Quel 
spectacle ! M. de Malesherbes , courbé sous le poids des aus , 
s’appuyoil sur M me de Rosambo, qui étoil suivie de sa tille et 
de son gendre. M. m ' de Rosambo aperçut M. ,|B de Sombreuil. 
« Adieu, mon amie , lui dit-elle , adieu! Vous eûtes la gloire 
d’arracher votre père des mains de ses bourreaux * ; j’ai |a cou- 
solation d’aller mourir avec le mien! » M. me de Sénozan, soeur 
de M. de Malesherbes, eut, bientôt après, le même sort. 

* Le 1 septembre 179 1 , M. de Sombreuil, gouverneur dei 
Invalides , fut traîné devant la commission sanguinaire qui 
dévoua tant de victimes au massacre. Mademoiselle de Som- 
breuil , depuis comtesse de Villelume , s'attachant fortement à 
son père , se mit entre lui et les assassins , et parvint à le sau- 
ver , mais après avoir été forcée de boire dans une coupe en- 
sanglantée qu’ils lui présentèrent. Depuis , M. de Sombreuil 
a péri sur l'échafaud, avec un de ses fils ; l'autre a été fusillé 
à Quibtron par les rebelles. 

( 3 ) Monsieur , aujourd’hui Louis XVIII , témoignoit un 
jour à la Reine combien il étoit affligé de l’injustice Ct de la 
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Bavoîent ce qu’elle vaut , m’a-t-U répété souvent 
avec amertume , s'ils savoient à quel degré da 
perfection elle s’est élevée depuis nos infortunes , 
ils la révéreroient , ils la chériroient s mais , dés 
avant nos malheurs , ses ennemis et les miens 
ont eu l’art , en semant des calomnies parmi lo 
peuple , de changer en haine cet amour dont elle 
fut si long-temps l’objet (1). » Puis , entrant dans 
le détail des griefs qu’on lui imputoit , il faisoit 
l’apologie de la Reine. 

« Vous l'avez vue, me disoit-il, arriver à la 
Cour; elle sortoit à peine de l’enfance. Ma grand’* 
mère et ma mère n’etoient plus: mes tantes lui res» 
toient; mais leurs droits sur elle n’étoient pas les 
mêmes. Placée au milieu d'une Cour brillante , vis* 
à-vis d’une femme que l'intrigue y soutenoit (a ) , 
chaque jour, la Reine, alors Dauphine, avoit sous 
les yeux l’exemple du faste et de la prodigalité. 
Quelle opinion ne dut-elle pas concevoir de sa puis* 

barbarie avec lesquelles on la calomnioîl. Sa Majesté lui prit la 
main , la serra , et lui cita ces vers à'Alxire : 

« Que je sois de ton peuple applaudie ou blâmée , 

» Ta seule opinion fera ma renommée: 

» Estimée en mourant d'un cœur tel que le lieu , 
a Je dédaigne le reste, et 11e demande rien. » 

(1) Je ne peux me rappeler sans émotion l’anecdote suivante. 
Pendant i’nn des deux séjours que l’Empereur Joseph 11 (il à 
Paris , on lui donna une représentation de l’opcra d 'Iphigénie. 
Sa Majesté impériale étoit dans la même loge que la Reine 
Monseigneur Comte d’Artois, aujourd'hui Monsieur, s’y Uou- 
vôit aussi. L’acteur ayant chanté ce vers , Chantt[ , célébre\ 
votre Reine , tous les spectateurs, se tournant du oété de Sa 
Majesté , s’écrièrent unanimement et avec enthousiasme : Chan- 
tons , célébrons notre Reine. L’Empereur parut attendri ; 
Monsieur s’eu aperçut, a Voilà, dit-il à Sa Majesté impériale, 
comment nous aimons nos maîtres. » 

(a) La comtesse du Barri. Sous la tyrannie de Robespierre, 
elle a péri sur l’échafaud. _ , t . 
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dance et de ses droits, elle qui réünisaoit sur sa tète 
tant d’avantages! 

» Vivre dans la société de la favorite, ctoit in- 
digne de la Dauphine. Forcée d’embrasser une sorte 
de retraite , elle adopta ce genre de vie exempt 
d étiquette et de contrainte; elle en porta l'habitude 
sur le trône. Ces manières , nouvelles à la Cour , se 
rapprochoient trop de mon goût naturel , pour que 
je voulusse les contrarier. J ignorois alors de quel 
danger il est pour les Souverains de se laisser voir 
de trop près. La familiarité éloigne le respect, dont 
il est nécessaire que ceux qui gouvernent soient 
environnes. D’abord, le public applaudissoit à l’a- 
bandon des anciens usages ; ensuite il en a fait un 
crime. 

« La Reine voulut avoir des amies. La Princesse 
de Lamballe fut celle qu’elle distingua davantage. 
Sa conduite, dans le cours de nos malheurs, a plei- 
nement justifié ce choix (i). La comtesse Jules de 


(i) Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignan , du sang déï 
Rois de Sardaigne, vçuve de Louis-Alexandre-Joseph-Stanisias 
de Bourbon, Prince de Lamballe, fils du Duc de Peulhièvre, 
avoit tlé, peu après l’avéncment de Louis XVI au troue, nom- 
mée chef du Conseil et surinlendanle de la Maison de la Reine. 
Demeurée constamment auprès d’elle pendant les malheurs de 
Sa Majesté, Madame de Lamballe ne s’eu sépara qu’au moment 
du départ pour Moutmécly- Les embarras d’un pareil voyage 
ne permettant pas à la Reine d’emmener avec elle son amie , 
tm billet de sa main la pressa de passer en Angleterre. Là 
route s’en fit à travers mille dangers. Aussitôt que i’acceptnlion 
do l’acte constitutionnel eut rendu au Roi et à la Reine un si- 
mulacre de liberté, Madame de Lamballe, n écoutant ni les 
instances de ses amis , ni le pressentiment du sort cruel qui 
l’nttendoit, revint, vola au château des Tuileries ; elle y prit 
un logement; et le 10 juin, ainsi que le lo août, cette Prin- 
cesse, modèle d’ottachcuient à sa Souveraine, eut la cousola- 
tion de lui faire un rempart de son corps. Madame de I.am- 
balle a été massacrée, le a septembre, à l'hôtel de la Force, 
l’une des prisons de Paris. Sa tète, mise au bout d’une pique, 
lut promenée dans la ville, et portée jusque sous les fenêtres 

Polignac 
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Polignac lui plut J elle en fit son amie; A la demanda 
de la Reine, j'accordai à la comtesse, depuis du- 
chesse de Polignac , et à sa famille , des bienfaits 

a ui éveillèrent l’envie. La Reine et son amie sont 
evenues l'objet de la plus injuste censure. 

» Il n’est pas , ajoutoit le Roi , jusqu’à son sen- 
timent pour l’Empereur Joseph II son frère t qué 
la calomnie n’ait attaqué. D’abord on a débité 
sourdement , puis ifhprimê dans plusieurs jour- 
naux, enfin on a affirmé à la tribune de l’Assem- 
Elie nationale , que la Reine avoit fait passer à 
Vienné et donné à l’Empereur des millions sans 
nombre ; calomnie atroce qu’un député du Clergé 
a victorieusement détruite (1). 

» Les factieux 4 continuoit le Roi , ne mettent 
cet acharnement à décrier et à noircir la Reine que 
pour préparer le peuple à la voir périr : sa mort 
est résolue. En lui laissant la vie , on craindroit 
qu’elle ne me vengeât. Infortunée Princesse! Mon 
mariage lui promit un trüne ; aujourd’hui quelle 
perspective lui offre-t il !» — « En prononçant ces 
derniers mots , le Roi me serra la main , et laissa 
échapper quelques larmes. 

» La veille , le Roi m’avoit demandé si j’avois 
rencontré, dans les environs du Temple, la femme 
blanche. Non , Sire , lui répondis je. » >— « Eh 
quoi ! répliqua-t-il en souriant, vous ne savez donc 
pas que , suivant le préjugé populaire , lorsqu'un 


du Temple. Les assassins traînèrent son corps dans les rues 
de la capitale. 

(1) En réfutant cette calomnie à la tribune de l’ Assemblée 
constituante , ce député désigna comme auteurs certains fac- 
tieux. Il prouva par le relevé des registres des messageries de 
Paris à Bruxelles , que l’exportation du numéraire, imputée à 
la Ileine, n’éloil autre chose qu’un revirement de fonds qui se 
faisoit avec un très-grand profit , entre des bauquieis de ce S 
deux villes. 

IL io 
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Prince de ma Maison va mourir, une femme vêtue 
de blanc erre autour du palais ? » 

« Quand, malgré les soins de mes collègues et 
les miens, le fatal jugement eut été prononcé, ils 
me prièrent de prendre sur moi la douloureuse 
commission de l'annoncer au Roi. Je le vois enco- 
re ; il avoit le dos tourné vers la porte, les coudes 
appuyés sur une table, et le visage couvert de sa 
main. Au bruit cjue je fis en entrant, le Roi se leva. 

« Depuis deux heures, dit-il en me fixant, je re- 
cherche en ma mémoire si , durant le cours de 
mon règne , j’ai donné volontairement à mes sujets 
quelque juste motif de plainte contre moi. Eli bien! 
je vous le jure en toute sincérité , je ne mérite de la 
part des Français aucun reproche : jamais je n’ai • 
voulu que leur bonheur. >* 

« Alors , prenànt la parole , j'annonçai au Roi 
le jugement rendu par la Convention ; et com- 
primant la douleur dont j’ctois navré, « Un espoir, 
lui dis-je , nous reste ertcore ; l’appel à la nation. » 
Un signe de tête m’indiqua qu'il n’en attendoit 
rien. Sa résignation , son courage , firent sur moi 
l’impression la plus vive. Le Roi s’en aperçut. 

« La Reine et ma sœur , me dit-il , 11e montreront 
pas moins de force et de résignation que moi. 
Mourir est préférable à leur sort. » 

« Malgré l’opinion du Roi , continua M. de 
Malesherbes , l’appel à la nation me laissoit encore 
quelque espérance ; mais Sa Majesté connoissoit 
mieux que moi ses implacables ennemis. Je comp- 
tois aussi sur quelque mouvement favorable. Reve- 
nant avec mes collègues de l’Assemblée, où nous 
étions allés , de la part du Roi , notifier sa décla- 
ration d’appel , quelques personnes qui nvétoient 
inconnues m’avoient entouré dans les corridors 
de la salle , et m’avoient assuré que de fidèles sujets 
arracheroient le Roi des mains de ses bourreaux , 
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ou périroicnt avec lui. Je le dis au Roi. — • «Les 
connoissez-vous ? » me répondit-il. — < « Non , Sire ; 
mais je pourrois les retrouver. » «— « Eh bien ! tâ- 
chez de les rejoindre , et déclarez-leur que je les 
remercie du zèle qu’ils me témoignent. Tonte ten- 
tative exposerait leurs jours, et ne sauveroit pas les 
miens. Quand l'usage de la force pouvoit me con- 
server le trône et la vie, j’ai refusé de m’en servir: 
voudrois-je aujourd’hui faire couler pour moi le 
sang français ! » 

« Après cette pénible conférence , j’eus encore 
une fois l'honneur d’entretenir le Roi. Au moment 
de me séparer de lui, je ne pus retenir mes larmes. 
— « Sensible vieillard , dit le Roi en me serrant la 
main, ne pleurez pas: une meilleure vie nous réu- 
nira. Je regrette de quitter un ami tel que vous. 
Adieu ! Au sortir de ma chambre , contraignez- 
vous; il le faut. Songez que l’on vous observera.... 
Adieu ! .... Adieu ! » 

« Je sortis du Temple le cœur brisé. Un Anglais 
de ma connoissance , m’ayant rencontré la veille 
du jugement rendu par la Convention , m’avoit 
dit : « Ce qui rassure les bons citoyens , c’est que 
le plus malheureux des Rois a pour défenseur le 
plus vertueux des hommes. » — c< Si Louis XVI suc- 
combe , lui répondis-je , le défenseur du plus ver- 
tueux des Rois sera le plus malheureux des hommes.» 
Dès ce moment , ma réponse se réalisa. » 

Je me plaisois aussi à citer à M. de Malesherbes 
quelques particularités propres à faire connoître , 
jusque dans les plus petites choses , le caractère du 
Roi , dont son ministre me peignoit les principaux 
traits. Je me borne ici à en rapporter une. J’ai 
dit que la Reine avoit eu la bonté de se charger 
du soin des enfans de M. de Chaumont , l'un de 
mes camarades ; c’étoit d’après la connoissance que 
j’avois donnée à Sa Majesté, du peu de fortune que 
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le père leur avoit laissé. Un jour que , dans tmé 
pièce de l’appartement du Roi, je voulois prendre 
dans mes bras la plus jeune de ces enfans , âgée 
de six à sept ans , le Roi entra , et la trouva se 
mutinant contre moi. « Quoi ! dit le Roi , est-co 
que Zoé n’est pas sage ? — < « Sire , elle se refuse 
à mes caresses » Le Roi , affectant un ton sévère, 
lui dit : « Zoé, si vous avez l’avantage d’être élevée 
par les soins de la Reine , vous en avez la première 
obligation à M. Hue. Embrassez-le ; je n’aime pas 
les ingrats. » Et un Prince si bon a trouvé des 
ingrats ! 

• Le désir de rapprocher des derniers momens du 
Roi ces entretiens où je trouvois sa plus noble 
apologie , m'a fait de nouveau anticiper sur les 
événemens. Je vais en reprendre la suite; et lorsque 
j'aurai acquitté tous les tributs de douleur que je 
dois à la mémoire de mes Maîtres, je n’aurai plus 
qu’à gémir en silence sur le sort de mon pays. 

Depuis ma sortie de prison (t), je n’éprouvai, 
jusqu’au 7 avril 179.! , aucune persécution. Ce 
jour-là , des commissaires de la section dans laquelle 
j’étois domicilié, entrèrent chez moi inopinément, 
et me traduisirent au comité révolutionnaire. Là , 
j’eus à subir , sur diverses accusations puériles, un 
long interrogatoire. La dénégation des faits qu’on 
alléguoit contre moi , et l’aveu de mes sentimens 
pour la Famille royale , furent ma seule justifica- 
tion. Les choses en restèrent là. 

Un des griefs, sur lequel on insistoit le plus , 
étoit une correspondance secrète entre les captifs 
du Temple et moi : elle existoit en effet. La 
manière dont cette correspondance étoit établie 
entre la Reine , Madame Elisabeth , M. Turgis (2) 

‘ (1) La geôle de l’hôtel-de-ville. 

b) M. T urgis, l’une des personnes employe'es pour fc service 
intérieur de la tour du Tcuiple. L’culréc fui eu fut interdite 
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et moi, ne sera peut-être pas sans intérêt pour 
mes lecteurs. 

Dans une des pièces du troisième étage de la 
tour du Temple , se trouvoit un poêle où l'ou 
avoit pratiqué des bouches de chaleur. C’étoit dans 
l’une de ces ouvertures, ou dans un panier destiné 
à recevoir les balayures de la chambre , que Turgis 
déposoit à la dérobée , soit un billet d’avis , soit des 
annonces de journaux. De leur côté, les Princesses 
plaçoient aux mêmes endroits leurs billets , écrits 
tantôt avec du jus de citron , tantôt avec un extrait 
de noix de galle. Un signe convenu indiquoit res- 
pectivement le lieu du dépôt. Hors de la tour , le 
fidèle serviteur faisoit revivre l'écriture, et metrans- 
mettoit les choses qui me concernoient. 

Quoique je ne pusse , sans un danger certain , 
me faire voir dans aucun lieu public , je n’en étois 
pas moins instruit de ce qui se passoit. J’avois fré- 
quemment avec des seigneurs de la Cour , et même 
avec quelques députés , des entretiens nocturnes. 
Mes rendez-vous avec Turgis avoient lieu hors des 
murs de la ville: là, je lui remettois par écrit, soit 
à l’encre, soit au crayon , ce que je croyois devoir 
apprendre à la Reine. 

Dans cette correspondance journalière, je rendois 

* 

dans le courant du mois de septembre 1793. Madame , Duchesse 
d’Angoulême, lui a donné depuis la place de valet de chambre 
auprès do sa personne. 

Je crois rendre hommage à-la-fois à la mémoire de Madame 
Elisabeth et à la fidélité de M. Turgis , en publiant un des der- 
niers billets que cette Princesse lui écrivit : 

o Je suis bien affligée. Ménagez-vous pour le temps oit non» 
serons plus heureux, et où nous pourrons vous récompenser. 
Emportez la consolation d’avoir servi de bons et malheureux 
maîtres. 

» Adieu , honnête homme et fidèle sujet. Que le Dieu auquel 
vous êtes fidèle, vous soutienne et vous console dans ce que 
vous avez à souffrir ! » 
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compte à la Famille royale de l’esprit qui régnôit 
dans Paris, des dispositions du reste de la France, 
des événemens militaires de la Vendée, du pro- 
grès des armées étrangères , et sirr-tout des intrigues 
secrètes , des luttes et des projets ultérieurs des 
divers partis de la Convention. 

Malgré mon extrême circonspection , je n’échap- 
pai pas aux dénonciateurs : on fit chez moi une 
seconde visite domiciliaire. Dans la matinée du 
ir> juillet, je vis entrer tout-à-coup dans mon ap- 
partement six hommes , tous membres de comités 
révolutionnaires On me fit lecture d’un ordre de 
l’administration de police , à laquelle j’avois été 
dénoncé comme entretenant une correspondance 
avec In veuve Capet. L’ordre portoit de visiter mes 
papiers, mes effets, et , pour peu qu’il se trouvât 
le moindre indice contre moi , de me conduire au 
tribunal révolutionnaire. Cette recherche m’expo; 
soit d’autant plus, qu’au moment même de l’appa- 
rition des commissaires, j’écrivois à la Reine, pour 
lui rendre compte d’une mission dont elle m’avoit 
honoré: à peine eus-je le temps de faire disparoî- 
tre, sans qu’qn s’en aperçût, la lettre que j’avois 
commencée (i). Deux de ces inquisiteurs me fouil- 
lèrent; et n’ayant rien trouvé sur moi ni dans mon 
appartement, ils rédigèrent leur procès-verbal , et 
se retirèrent. 

Echappé aux périls de cette nouvelle dénoncia- 
tion, je continuai de rendre à la Famille royale 
les soins que je lui devois. Je redoublai de prudence, 
et je pris des mesures pour éloigner tout soupçon. 

Déjà Louis XVII, arraché des bras de la Reine, 
avoit été séquestré dans la partie de la tour que le 
Roi avoit occupée. Là , ce jeune Prince , que quel- 

(i) Celle lettre eloit écrite sur une très-petite feuille de pa- 
pier. Je n’eus d’autre moyen que de la mettre dans ma bouche 
et de l’avaler. 
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ques-uns des régie des appeloient le Louveteau du 
Temple <i , étoit abandonné aux brutalités d'un 
monstre nommé Simon , autrefois cordonnier , 
ivrogne, joueur, débauché (2). L’âge, l’innocence, 
l’infortune, la figure céleste , la langueur et les 
larmes de l’Enfant royal , rien ne pouvoit attendrir 
ce gardien féroce. Un jour , étant ivre , peu s’en fal- 
lut qu’il n’arrachât, d’un coup de serviette, l’œil de 
ce jeune Prince, que, par raffinement d’outrage, 
il avoit contraint de le servir à table. Il le battoit 
sans pitié. Un jour, dans un accès de rage, il prit 
un chenet, et, l’ayant levé sur lui, il le menaça de 
l’assommer. L’héritier de tant de Rois n’enten- 
doit à chaque instant que des mots grossiers et des 
chansons obscènes. « Capet, lui dit un jour Simon, 

(1) Dans ccs jours horribles, la Reine ctoit publiquement 
désignée sous le nom de Louve autrichienne ; et. lorsque quel- 
ques députés de la Comenlion parloicnt du feu Roi, iis le qua- 
lifioieut du nom de Louis le Raccourci. 

Je pourrais signaler fauteur d’une fable qui parut vers la fin 
de 179?., pour orner , di soit- il, la mémoire des petits sans. cu- 
lottes. Le Roi, la Reine cl Monsieur le Dauphin y sont dési- 
gnés , par une dégoûtante allégorie, sous les dénominations les 
plus révoltantes. 

Les décrets de Dieu sont impénétrables; mais que d’insultes 
faites alors à chacun de ses représentons sur la terre, et à tout 
ce qui servoit au culte de ses autels! Qui pourrait se rappeler 
sans indignation cette procession de mannequins désignant les 
principaux Souverains , et chargés d’inscriptions outrageantes 
pour la Majesté royale ? Ne vit-on pas aussi promener dans 
Paris , et comme en triomphe , des ânes affublés d’ometneus 
sacerdotaux? Que dis-je! ignoreroit-on l’usage, impossible à 
rappeler, auquel servirent des vases sacrés? Citerai-je aussi ce 
défi fait à Dieu meme, lorsque les furieux qirf coniposoient la 
municipalité de Paris, faisant brûler dans la place de Crève les 
reliques de Sainte Geneviève, patronne de cette capitale, l’un 
d’eux s’écria tout-à-coup comme un énergumène: « Si tu es 
Dieu, tonne !....» Dieu leur réservoit un châtiment éclatant. 
Plusieurs mois après, la plupart des membres de celte munici- 
palité périrent sur l'échafaud. 

(2} Simon est uio.rt sur’ l’échafaud. 
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£1 ces Vendéens te délivraient, que nie fereis-tn? »' 
t— « Je vous pardonnerais » , lui répondit 1 © 
jeune Roi. 

Quelques mois après , Simon ayant été retiré 
de la tour du Temple , Louis XVII resta seul , 
dénué de linge et de vêtemens , privé de tous les 
soins nécessaires à son âge , entièrement livré aux 
caprices des guichetiers Personne ne faisoit son 
lit , personne ne balayoit sa chambre ; ses draps 
n’étoient jamais changés. Soir et matin on lui jetoit, 
plutôt qu’on ne lui présentoit, une nourriture gros- 
sière. Chaque jour , de nouveaux commissaires 
remplaçoient , pour la garde de la tour , ceux de 
la veille. Sous prétexte qu’ils dévoient s'assurer de 
l’existence du jeune captif , à toutes les heures du 
jour , et quelquefois pendant la nuit , ils venoient 
crier à la porte de sa chambre : « Capet , Capet , 
es-tu là ? » L’enfant , éveillé en sursaut , se levoit 
tout effrayé: « Me voilà, disoit-il d’une voix trem- 
blante ; que voulez-vous ?» — « Recouche-toi » , 
lui réponaoient les cerbères. Telle fut la révoltante 
situation de Louis XVII , jusqu’à ce qne le nommé 
Laurent, et après lui, les sieurs Gomin et Lanes , 
qui m’ont confirmé ces détails déchirans , furent 
envoyés dans la tour pour le soigner. • 

Ce n’étoit pas assez pour les régicides d’avoir 
enlevé LouisXVII à la Reine ; elle môme, en vertu 
d’un decret de la Convention , fut transférée , le 
i . e ' août 17,93, dans la prison de la Conciergerie 
du Palais. Vivement inquiète sur les suites de cet 
enlèvement , Madame Elisabeth m’envoya l’ordre 
défaire toutes les tentatives possibles pour l’instruire 
de la véritable position de la Reine. Les renseigne- 
mens que je parvins d’abord à me procurer , me 
paraissant trop vagues , je conçus et j’exécutai le 
projet d’aller moi-même à la Conciergerie les vé- 
rifier. A peine eus-j© franchi le premier guichet , 
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qu’une personne sensible (i), jugeant à mon aîr, 
que j’étois embarrassé de la marche à tenir dans 
cette triste demeure, vint à moi, me tendit la main, 
et me conduisit dans un endroit écarté. « Fiez- 
vous à moi, me dit-elle. Qui êtes-vous ? Quel inté- 
rêt vous amène? Ne me dissimulez rien. » Cette 
invitation amicale détermina ma confiance: je m’ou- 
vris à cette femme, plie répondit avec complaisance 
à toutes mes questions. « Vous voyez, lui dis-je, le 
motif qui m’amène. Faire passer à la Reine des 
nouvelles de ses enfans , informer ses enfans et 
Madame Elisabeth de l'état où la Reine se trouve, 
est mon unique objet. Il est digne de vous de me 
seconder, » Cette femme le promit, et me tint 
parole. 

L’habitation de la Reine à la Conciergerie ctoit 
une chambre au rez-de-chaussée , basse, étroite et 

(0 La dame Richard, femme du concierge de cette prison. 
C’ctoit sous cette qualification de Sensible , que Madame Elisa- 
beth , dans la correspondance qu’elle me permit d’entretenir 
avec elle au Temple, me désignoit celte concierge. 

Je confirmerois, s’il en étoit besoin, une anecdote que l’on 
m’a dit avoir été rapportée dans quelque écrit; je la tiens de la 
dame Richard clle-mêuie. 

La Reine lui avoit témoigné l’envie de manger du melon. 
t Cette femme , qui prenoit le plus grand soin de Sa Majesté, et 
qui veilloil à tous scs besoins, autant que cela étoit en son pou- 
voir, courut au marché le plus proche de la prison. « Il me 
faut un excellent melon » , dit-elle à une marchande qui la 
connoissoit. « Je le devine, lui répondit celle-ci. Le melon que 
tu demandes avec tant d’empiessement , est , j’en suis sûre , 
pour notre malheureuse Reine : choisis, prends ce qu’il y a de 
plus beau. » Elle-même lui donne celui qu’elle croit le meilleur. 
La dame Richard veut payer, a Garde ton argent, lui répliqua 
la marchande, et dis à la Reiue qu’il y en a parmi nous qui 
gémissent.... » Elle alloit en dire davantage lorsque la con- 
cierge se relira, porta le melon à la Reine, et lui rendit compte 
de ce qui s’éloit passé. Sa Majesté fut attendrie. 

. Quelques mois aptes, un prisonnier assassina , dit-on , la 
darne Richard, 
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humide ; elle y respiroit l’odeur infecte qui s'exha- 
loit du voisinage. L'humidité avoit séparé de la 
toile le papier dont le mur avoit été couvert : il 
n’en restoit plus que des lambeaux. Des sangles 
renouées en plusieurs endroits avec des cordes , 
une paillasse k demi pourrie, un matelas déchiré, 
une couverture aussi usée que malpropre , com- 
posoient le lit de la Reine de France ; un mauvais 
paravent lui tenoit lieu do rideaux. C’étoit là que Sa 
Majesté passoit la nuit à essayer de reposer sa tête 
des douloureuses méditations de la journée (i). 

La personne à qui je m’étois confié , apprit à la 
Reine que j’avois pénétré jusques dans sa prison. 

« Quoi ! jusqu’ici ! » s’écria Sa Majesté Le 

succès justifia ma hardiesse ; et , pendant quelques 
semaines , j’eus la consolation de procurer aux 
Princesses captives dans le Temple , des nouvelles 
de la Reine. 

Alors se préparoit dans le silence cette procé- 
dure monstrueuse où , jusqu’à la nature, tout fut 
outragé. Cependant je cotiservois encore quelque 
espoir. Ma confidente à la Conciergerie l’cntre- 
tenoit par ses rapports, et vouloit le (aire partager 
à la Reine. « Madame , lui disoit-elle , ce matin 
je pnrlois de vous avec l’accusateur public. Voici 
comment il s’exprimoit : — « Je ne sais pourquoi 
la Reine a été transférée de la tour du Temple à 
la Conciergerie. Dans les pièces qui m’ont été re- 
mises , aucune n’est à sa charge. » — « Madame , 
je ne désespère pas, continuoit cette femme, qu’in- 

(i^ On a dit qu’un prisonnier avoit procure quelques livres 
à la Reine. En les rendant. Sa Majesté ecrivoit avec une epin- 
cle, sur l’un des feuillets blancs: Marit- Antoinette, l'our sc 
1 :ire un antre objet de distraction, la Heine lira les fils d’une 
vieille tenture, et, à l’aide de deux bouts de plume, elle tricota 
une espece do jarretière que le sieur Bault , concierge, recueil- 
lit as ec soin, et qu’il me confia pour en faire hommage à 
Madame Royale , qui le reçut avec un religieux respect. 
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cessamment vous ne soyez reconduite au Temple » 
— « Vous le croyez, répondit la Reine ; pour moi, 
je suis loin de l’espérer Ils ont immolé le Roi ! Ils 
me feront périr comme lui. Non, je ne reverrai plus 
mes malheureux enlans , ma tendre et vertueuse 
soeur! » A ces mots , la Reine fondit en larmes. 

Dans ces circonstances , un fidèle sujet conçut 
le projet d’otFrir à la Reine des moyens d’évasion: 
c’étoit un chevalier de Saint-Louis , nommé M. de 
Rougeville. Une femme aimée d‘un municipal (t) 
fut mise dans la confidence, et s’engagea à secon- 
der le projet. Elle redoubla de soins pour le muni- 
cipal , et i’invita à dîner. M. de Rougeville fut du 
nombre des convives, et passa pôur un étranger. 
Pendant le repas , la conversation étant devenue 
plus intime, on la fit adroitement tomber sur les 
événeraens du jour. « Ce doit être, dit M. de Rou- 
geville, un étrange spectacle qu’une Reine, et sur- 
tout une Reine de France, enfermée dans un des 
cachots de la Conciergerie! » — « Ne la connois- 
sez-vous pas » ? demanda le municipal. — « Non », 
répondit avec indifférence cet officier. «— « Vou- 
lez-vous la voir ? reprit le municipal ; je peux vous 
faire entrer dans sa prison. » M. de Rougeville ne 
montra aucun empressement. Les convives , qui 
étoient dans le secret , l’invitèrent à accepter la 
proposition ; il y consentit. L’heure fut prise pour 
Je jour même. Dans l’intervalle , sous le prétexte 
que ce jour étoit la fête de la dame du logis, M. de 
Rougeville fit acheter un bouquet , et le lui offrit. 
La dame en détacha un œillet , et le donna à cet 
officier, qui s’absenta pendant quelques instans, et 
plaça avec adresse, dans le cauce de la fleur, un 

(i) Ce municipal appelé Michoms , e'ioit l’un des adminis- 
trateurs des (irisons de Paris. En celte qualité, il y entroil à 
imite heure du jour et de la nuit. Michonis a péri sur l’é- 
chafaud. 
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papier roulé sur lequel étoit écrit: J l ai à votre dis- 
position des hommes et de l’argent. Sur le soir, la 
municipal mena M. de Rougeville à la Concierge- 
rie. Introduit dans la chambre de la Reine, cet 
officier s’aperçut que Sa Majesté le reconnoissoit. 
Après quelques mots indilïérens, il feignit de croire 
que son œillet devoit faire plaisir à la Reine , et 
s’empressa de le lui olïrir; elle l'accepta. Avertie, 
par un coup d’œil, d’y chercher ce qu'il renfermoit, 
Sa Majesté se retira dans un coin de la chambre, 
ouvrit l’œillet, y trouva le papier, et lut ce qui étoit 
écrit. Déjà la Reine traçoit avec une épingle sa ré- 
ponse négative, lorsque l’un des gendarmes en fac- 
tion à la porte du cachot entra brusquement , et 
saisit le papier. Grande rumeur dans la prison : dé- 
nonciation à la commune et au comité de sûreté 
générale. Aussitôt la femme du concierge de la pri- 
son et son fils furent arrêtés comme complices. On 
les enferma au couvent des Madelonettes ; ils y 
furent mis au secret : quelques jours après ils recou- 
vrèrent leur liberté (i). M. de Rougeville s’étoit 
sauvé ; sa tête fut mise h prix. 

Voici une anecdote antérieure de quelques mois, 
et qui m’a paru mériter d’être recueillie. Dans 
l’hiver de i 7 ,q 3 , des municipaux ( 2 ), attendris sur 
le sort de la Reine et de la Famille royale , pro- 
jetèrent de les faire évader de la prison du Temple. 
L’exécution de ce dessein paroissoit facile : il ne 
s’agissoit que de faire entrer furtivement au Temple 
des habits à peu près semblables à ceux des com- 
missaires municipaux , et sur-tout des écharpes tri- 

(1) Le detail de ce fait m’a été donné par M. Pommier , 
l’on des convives. J’ai été prisonnier avec lui à l’hôlel de la 
Force • il a péri sur l'échafaud. 

(1) L’état actuel de la France me défend 4 c nommer ce« 
municipaux. Dans le nombre étoit le sieur Toulan , qui a péri 
sur l'échafaud. 
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colores , afin de faire sortir sous ce travestissement 
la Reine et Madame Elisabeth. Quant au jeûna 
Roi et à Madame Royale , rien n’étoit plus aisé que 
leur évasion. Chaque jour , un homme du dehors 
venoit avec deux petits garçons allumer les réver- 
bères intérieurs et extérieurs de la tour. Gagné à 
prix d’argent, il auroit substitué le jeune Roi et 
Madame Royale à ses deux enfans , et les auroit 
ehimenés. Mais , soit faute de hardiesse dans les 
officiers municipaux, soit par l'effet de la perfidie de 
Tison , qui soupçonna le projet et le dénonça , soit 
enfin par le défaut d’argent, rien ne s’effectua (i). 

Dès le mois de septembre , M. de Malesherbes 
ayant reçu du comité de sûreté générale l’avis 
secret de quitter Paris , afin de ne pas courir le 
risque d’être enveloppé dans le procès de la Reine , 
et d’être arrêté , voulut bien m’en prévenir , m’an- 
nonçant qu’il alloit s’éloigner , et m’exhortant h 
suivre son exemple. Je remerciai M. de Males- 
herbes de cette marque d’intérêt , et lui exposai le9 
motifs qui me retenoient : il les approuva. « Si je 
m’absente , reprit-il , c’est pour conserver , avec ma 
liberté , le moyen d’offrir à la Reine les mêmes 
services que j’ai pu rendre au Roi. Vous qui ne 
quittez pas la capitale , dépêchez-moi un courrier 
à l'instant où vous croirez que mon ministère , et 
même le sacrifice de ma vie , peuvent être utiles à 
Sa Majesté. A tout événement , suppliez la Reine 
et Madame Elisabeth de ne point faire appeler 

(i) Un million de livres prélevé sur les millions sans nombre, 
dépensés depuis le commencement de la guerre, des intelli- 
gences ménagées avec certains municipaux , auraient sauvé trois 
têtes augustes , soustrait la France à la honte de trois autres 
forfaits , et l’Europe à des malheurs désormais incalculable*. 
Mais , le dirons-nous? les Souverains ont la plupart regardé ces 
sanglans spectacles avec une tranquillité inexplicable , laite pour 
enhardir à de pareil* attentai*, 
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auprès d'elles M. de Firmont ; ce seroit l’exposer 
infailliblement à perdre la vie (i). » 

Quelques mois auparavant , j’avois reçu une 
lettre de M. de Alaleshei bes. Ses amis , dirai-je les 
miens , en ont exigé la publication. 

\ 

Malesherbes ce 4 Avril. 

« J’ai reçu , Monsieur , avec la plus vive recon- 

(l)M.deFimiont, instruit à temps dn projet fWmc' de le per- 
dre, n’échappa que par miracle aux recherches de ses ennemis. 
Jusqu’à la mort de Robespierre, il resta constamment cache'. 
En 1796, il passa en Angleterre, oii Louis XVIII, alors à 
Blankenbourg , s’empressa de lui écrire la lettre qui suit: 

19 Septtmbrt. 

« J’ai appris , Monsieur, avec une extrême satisfaction , que 
vous êtes enfin échappé à tous les dangers auxquels votre su- 
blime dévouement vous a exposé. Je remercie sincèrement la 
divine Providence d’avoir daigné conserver en vous un de ses 
plus fidèles ministres , et le confident des dernières pensées 
d'un frère dont je pleurerai sans cesse la perte , dont tous les 
bons Français béniront à jamais la mémoire; d’un martyr dont 
vous avez le premier proclame' le triomphe , et dont j’espère 
que l’Eglise con,acrera un jour les vertus. Le miracle -de votre 
conservation me fait espérer que Dieu n’a pas encore abandonné 
la France. Il veut sans doute qu’un témoin irréprochable atteste 
à tous les Français l’amour dont leur Roi fut sans cesse anime 
pour eux, afin que, conuoissaut toute l’étendue de leur perte, 
ils ne se bornent pas à de stériles regrets , mais qu’ils cher- 
chent, en se jetant dans les bras d’un père qui les leur tend, le 
seul adoucissement que leur juste douleur puisse recevoir. Je 
vous exhorte donc. Monsieur, ou plutôt je vous demande avec 
instance, de recueillir et de publier tout ce que votre saint mi- 
nistère ne vous ordonne pas de taire. C’est le plus beau monu- 
ment que je puisse ériger au meilleur des Rois et au plus chéri 
des frères. 

» Je voudrais , Monsieur, vous donner des preuves efficaces 
de ma profonde estime; mais je ne puis que vous offrir mou 
admiration et ma reconuoissaucc. Ce sont les scutimens les 
plus dignes de vous. « 

LOUIS. 
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noissance , le plus précieux de tous les • présens » 
(Des cheveux de Louis XVI. ) « Il acquiert encore 
un nouveau prix pour moi , me venant de la main 
du plus fidèle serviteur de notre malheureux Maître. 

» Mon premier mouvement a été d’aller à Fon- 
tainebleau vous en marquer tonte ma reconnois- 
sance , et de vous prier d’en venir recevoir les 
tendres assurances dans ma retraite. Ou m'a fait 
faire attention que , clans le moment de crise où 
nous somrçes / les meurtriers du Roi avoient par- 
tout des émissaires qui , veillant à toutes mes ac- 
tions , et vraisemblablement aussi aux vôtres , ne 
manqueroient pas de dire que les partisans de la 
Maison royale se réunissoient pour tramer des 
complots contre leurs assassins. Il y a des gens de 
bien qui ont été persécutés sur des indices qui 
n’étoient pas plus forts que celui-là. 

» Cette considération m’a empêché depuis long- 
temps d’aller à Paris , où j’ai des affaires ; mais 
je ferai ce voyage dès que l’orage "du moment 
sera un peu calmé. Je m’empresserai , en passant 
à Fontainebleau , de vous y voir ; et si vous n’y 
étiez pas , ce sera à Paris que j’irai vous em- 
brasser, et mêler mes larmes aux vôtres. Je vous 
prie , Monsieur , d’être très-persuadé de mon sin- 
cère attachement. » 

MALESIIERBES. 

Avant que M. de Malesherbes eût pris la réso- 
lution de quitter Paris y le système de la terreur , 
ou, pour mieux dire , de la tyrannie, étoit déjà en 
France à son plus haut degré. Des espions furent 
envoyés de toutes parts pour surprendre les dis- 
cours et les conversations de quiconque resteroit 
attaché à la cause royale. Cette mesure n’étoit que 
le prélude d’une autre encore plus oppressive. La 
Convention ordonna , par décret , que les prêtres 
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ihserlnentès , les nobles , les magistrats , et toutes 
personnes réputées riches , seroient déclarés sus- 

S ects et seroient incarcérés. Les chefs du parti 
ominant , et leurs agens 4 reçurent des dénoncia- 
tions sur toutes sortes de sujets 3 et traitèrent , sans 
distinction, comme ennemi de la patrie, quiconque 
leur déplaisoit. Ce n’étoit pas seulement pour les 
actions interdites par la loi t qu’on étoit poursuivi ; 
ïnais des paroles , des signes , étoient punis : on fai- 
soit même un crime des pensées ; car peut -on 
hommer autrement les épanchemens elfe l'amitié? 
c< Plus de liberté dans les festins ; plus de confiance 
dans les familles , de fidélité dans les serviteurs. 
La dissimulation , la tristesse, l’effroi, se commu- 
tiiquoient par-tout. L’amitie fut regardée comme 
tm écueil , l'ingénuité comme une imprudence. 
La vertu fut taxée d’affectation qui pouvoit rappe- 
ler dans l’esprit du peuple le bonheur des temps 
préccdens (1). » 

Dans ces jours de calamité , l’échafaud suivoit 
de près la prison. Je regardois la perte de ma vie 
comme un sacrifice inévitable : j’y étois préparé. 
Mes sermens , moins encore que les affections de 
mon cœur , m’enchaînoient à Paris. Jamais je ne 
me serois consolé d'avoir , par mon éloignement 
volontaire , perdu quelque occasion de servir la 
Famille royale. Mère tendre ! pouvois-je oublier la 
promesse chère et sacrée que vous aviez exigée de 
inoi, lorsqu’avant la journée du 10 août 1792, 
prévoyant déjà que ce fils si cher seroit arraché de 
vos bras (2), vous me fîtes promettre de lui rendre 

( 1 ) Montesquieu , Grandeur et Décadence des Romains , 
chap. xiv. 

(•2) Entre les journée* du 20 juin et du 10 août 1792, la 
Reine fut instruite que les meneurs de l’Assemblée projetoient 
de la séparer du Roi et de ses eufans, et de l’enfermer à l'ab- 
baye du Val-de-Grâce, à Paris. 

les 
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les soins qu’en d’autres temps ma place m’eût corn* 
mandés (i) ! Pouvois-je perdre le souvenir du té- 
moignage dont son infortuné père honora mort 
véritable attachement pour lui (2) / 

Les risques auxquels m’exposoit la prolongation 
de mon séjour à Paris, ne tardèrent pas à se réaliser. 
Dans la matinée du i 3 octobre 1793, revenant de 
la place de Louis le Grand , je traversois le jardin 
des Tuileries , où je n’entrois plus que rarement , 
pour ne pas augmenter mes peines par l'amertume 
des souvenirs qu’il me retraçoit. Un homme m'ar- 
rêta ; c’étoit un aide-de-camp de Ronsin , chef do 
l’armée révolutionnaire. Il marchoit, dans cet ins- 
tant , à la suite d’Henriot , commandant général 
de la garde nationale parisienne ( 3 ). M’ayant re- 
connu pour avoir été dans la tour au service de la 
Famille royale , il me conduisit à Henriot , et lui 

(1) Au mois d’avril 179a , le Roi m’avoil nomme’ premier 
valet de chambre de Monsieur le Dauphin. 

Si je ne craignois de m’exposer à la censure, je spécifierais 
la classe à laquelle appartenoient plusieurs des personnes qui 
composoient, à la Cour de France, une partie du service du 
Roi, des Princes et Princesses de la Famille royale ; mais ce 
qne je n’hésiterai pas de dire , et ce que la révolution m’a dé- 
montré plus particulièrement encore, c’est qu’il est très-impor- 
tant de choisir avec soin les personnes qui doivent composer le 
seivice familier des Princes. La marquise de Tourzcl, gouver- 
nante des Enfans de France, en étoil si persuadée , qu’elle 
renonça au droit que sa charge lui donnoit , de placer auprès 
des augustes élèves coudés à scs soins, des gens de sa maison. 
• Quelqu’honnêles qu’ils soient, m’a-t-elle dit plusieurs fois, la 
condition dans laquelle Dieu les a fait naitre , ne les appelle 
pas à l’honneur de faire partie du service familier des Princes. » 

(2) On n>e pardonnera, sans doute, de rappeler ici les ex- 
pressions mêmes du Roi dans son Testament. 

( 3 ) Henriot, d’abord domestique , puis soldat dans les trou- 
pes des colonies, commis aux barrières de Paris, garde natio- 
nal, commandant de bataillon, enfin général de la milice pari- 
sienne , étoit un homme ignorant , inepte , présomptueux et 
ferore. 11 dirigea les assassins des 2 et 3 septembre 1792. Je 
ferai bientôt counoilre son genre de mort. 

IL 11 
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dénonça mos précédentes fonctions. Sans antre in- 
formation , ce commandant ordonna à deux fusi- 
liers de me conduire au comité révolutionnaire de 
la section des Tuileries. En vain je réclamai mon 
renvoi devant ma propre section : on n'écouta 
point mes remontrances ; je fus entraîné. 

Déposé dans un corps- de-garde voisin , j’attendis 

n ’a u soir que les membres du comité eussent 
sir de m’entendre. Objet de la curiosité du 
public , je voyous aller et venir dans la pièce où 
j’étois gardé , des gens de toute espèce. Les uns 
avec lnir de la simple curiosité , d'autres avec l’ex- 
pression d’une joie cruelle , venoient me considérer. 
« Tu es donc, me disoient-ils avec ironie, l’homme 
du Ci-devant ! Eh bien ! ton tour est veau ! . . . . j> 
Enfin , à dix heures du soir, on me conduisit 
au comité révolutionnaire. L’homme qui m’avoit 
arrêté ayant couru à ce comité pour prévenir mes 
juges , je ne doutai pas qu’il n’y fût allé fournir 
des moyens de m'embarrasser. Ils cherchèrent , en 
effet , à me surprendre par des questions insi- 
dieuses Interrogé sur la journée du io août , je 
répondis comme je Pavois fait devant l’assemblée 
de la commune. « Aimois-tu le Roi? me demanda- 
t-on ; excite-t-il tes regrets ? » Cette question cachoit 
un piège d’autant plus dangereux, que la peine de 
mort étoit prononcée contre quiconque émettroit 
un vœu en faveur de la royauté et de la Maison 
régnante. « Distinguez , repris - je froidement , 
l'homme d’avec le Roi , le sujet d’avec le serviteur. »■ 
— Pourquoi cette question.? dit au président l’un 
des membres du comité. N’s t-il pas été libre d’ai- 
mer la personne qu’il servoit.? » — « Mais, continua 
celui-ci, aimois-tu la constitution de 1791 ? » «— 

« J’en avois, comme vous , juré le maintien (1). » 

' * / , 

(1) Dans ces temps de troubles , il falloil, à toute occasion , 
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Peu satisfaits de ces réponses, les membres du co- 
mité me firent un crime de la mention faite de moi 
dans le Testament de Louis XVI. « Malgré le ton 
ironique dont on parle ici de ce Testament, je vous 
déclare, répondis-je, et j’en demande acte, que, 
loin de craindre que ce dernier témoignage des 
bontés de mon Maître puisse m’inculper , je no 
m’en crois que plus sur de la bienveillance et de la 
sauvegarde de tous les Français. » 

Tandis qu’on rédigeoit le procès-verbal de mon 
interrogatoire , entra un homme d’un aspect féroce. 
A la nature du compte qu’il venoit rendre, je de- 
vinai bientôt l’emploi qui lui étoit confié. C’étoit 
un de ces hommes envoyés dans les campagnes 
voisines , pour amener aux prisons de Paris les per- 
sonnes prétendues suspectes (i). Je frémis encore 
au souvenir des propos adressés par le président à 
cet agent subalterne de l'inquisition révolutionnaire, 
« Citoyen , lui dit-il, je loue ton zèle ; mais, à n'al- 
ler que le pas, tu ne lèras que glaner. Va au grand 
galop, et la récolte sera complète. » 

Cependant les membres du comité , incertains 
du parti qu’ils dévoient prendre à mon égard , 
arrêtèrent de me renvoyer au comité de sûreté 
générale de la Convention. Deux commissaires 
lurent chargés de m’y conduire , et d’y remettre 
copie de mon interrogatoire. Ce nouveau tribunal 
n’ayant pas alors le loisir de m’entendre , je fus 
consigné dans un corps-de-garde. J’y passai la 
nuit, exposé à tous les outrages d’une soldatesque? 
effrénée. 


ne fût-ce que pour obtenir un passe-port, jurer d’observer et 
de maintenir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale, 
et acceptée par le Roi. 

(i) Un décret de la Convention désignoil les personnes sus- 
pectes , mais eu termes aster vagues pour laisser la plus grande 
latitude à la volonté des inquisiteurs. 

II* 
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Le lendemain je comparus , à onze heures du 
soir , devant ce comité ; mais à peine mon nom 
fut-il prononcé, qu'un cri général s’éleva contre 
moi : A la Force ! A la Force ! entendois-je répé- 
ter de toutes parts. Soudain, deux gendarmes s’em- 
parèrent de moi, me garrottèrent, et me condui- 
sirent, au milieu de la nuit, à cette prison. La 
situation alarmante de la Reine absorboit alors 
toutes mes pensées. 

Le procès de la Reine étoit commencé; Sa Ma- 
jesté avoit comparu devant les hommes de sang 
qui se prétendoient ses juges. A la lecture de l’acte 
infâme d’accusation dressé contre elle, avoit suc- 
cédé un interrogatoire atroce. Marie - Antoinette 
écouta avec le calme de l’innocence, répondit avec 
noblesse , et conserva toute la dignité de son rang. 
L’interrogatoire achevé , MM. Chauveau-Lagarde 
et Tronçon-Ducoudray , avocats renommés, furent 
choisis pour ses défenseurs officieux ; ils s’acquittè- 
rent honorablement de cette périlleuse fonction. 
Quelques heures après, le bruit des tambours se fit 
entendre dans les rues adjacentes à ma prison. . . . 
La Reine n’étoit plus (i)! 

Marie-Antoinette-Joseph-Jeanne de Lorraine , 
Archiduchesse d’Autriche , fille de l’Empereur 
François et de l’Impératrice Reine Marie-Thé- 
rèse, étoit née à Vienne le 2 novembre 1755, et 
avoit épousé, en 1770 , Louis XVI , alors Dauphin 
de France. Digne du sang des Césars, digne du 
sang auquel elle s’allia, Marie- Antoinette joignit 

( 1 ) Dans la matinée du t6 octobre, la Reine, ayant été livrée 
à l’exécuteur, monta avec lui sur un tombereau. Elle avoit uu 
déshabillé blanc : ses mains étoient liées derrière le dos. Dans 
cet état, elle fut conduite à travers deux rangs de l’armée révo- 
lutionnaire, et au milieu d’une foule innombrable. Arrivée, à 
onze heures , à la place de Louis XV, elle courba sa tête sous 
le fatal iustru tuent! 
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sur le trône la majesté à la grâce ; elle fut sublimé 
dans l’adversité (r). 

Le Ciel , qui venoit de permettre ce nouveau 
régicide , le fit suivre bientôt d’un événement mé- 
morable. Un premier décret de la Convention 
nationale avoit ordonné de conduire à Marseille , 
et d’enfermer au fort Saint-Jean , le Duc d’Orléans, 
les Princes ses fils restés en France (2), et le Prince 
de Conti. Par égard pour le mauvais état de sa 
santé, la Duchesse d’Orléans devoit rester au châ- 

(1) Parmi les justes eloges donne'? à la Peine, il en est peu 
qui la peignent aussi bien que le discours qui lui fut adresse' , 
le 26 novembre 1789, par le chevalier de Boufllcrs, au nom de 
l'Academie française. 

« Si j'osois, disoit cet orateur, tracer à Votre Majesté’ l'image 
d’une personne vraiment digne des hommages de l’univers, sur 
oui le Ciel scmbleroit avoir d’avance répandu l’éclat du dia- 
dème, qui joiudroit une dignité plus qu’humaine à une grâce 
presque divine , dont l’affabilité conserverait je ne sais quoi 
d’imposant , qui obligerait à la vénération en permettant la 
confiance, et chez qui, enfin, la délicatesse de son scie, eu 
offrant l’expression des qualités les plus aimables, semblerait 
servir de voile à la force et au courage d’un héros. Voire Ma- 
jesté nommerait l’auguste Marie-Thérèse , et tous les Français 
nommeraient son auguste fille. Si je faisois connoitre cette aine 
égale et généreuse , aussi forte contre ses propres chagrins que 
sensible aux peines des autres , avec cette raison en même temps 
maîtresse d’cllc-mème,«ouvent inspirée , jamais dominée par 
les événemens ; enfin , si j’essayois de peindre ce don heureux 
d’étonner et de gagner les esprits par un maintien toujours di- 
gne, mais toujours conforme aux circonstances les plus diffici- 
les, et ce charme indéfinissable qui naît de la convenance et de 
la gloire, et qui prête aux moindres paroles plus de force qu’à 
des armes , et plus de prix qu’à des bienfaits , Votre Majesté 
continuerait toujours à recounoîlre et à être reconnue. » 

(2) M. le Duc de Montpcnsier et M. le Comte de Beaujolais. 

Ces deux Princes., ainsi que M. le Duc de Chartres , aujour- 
d’hui Duc d’Orléans , si jeunes au commencement de la révolu- 
tion, et instruits à Iccole de l’adversité, jouissent en Angleterre 
d’un intérêt et d’une considération doDt on se plaît à honorer 
leur sage conduite dans une position que de tristes souvenirs 
rendoient si délicate. 
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teau de Vemon en Normandie , sons la responsa- 
bilité de la municipalité du lieu (ij. La Duchessa 
de Bourbon continuoit de demeurer à son château 
de Petit-Bourg. 

Dans ces circonstances, la défection de Dumou- 
rier ( 2 I acheva de perdre le Duc d’Orléans. Alors 
chaque faction , pour échapper au soupçon d’Or- 
léanisme , affecta de se porter contre ce Prince aux 
résolutions les plus violentes. Le comité de sûreté 
générale dressa l’acte d’accusation du Duc d’Or- 
leans. Il fut ramené à Paris, sans deviner le motif 
de sa translation , et fut condamné à mort par le 
tribunal révolutionnaire. Le 6 novembre , ce Prince 


(1) La Duchesse d’Orléans fol depuis emprisonnée au palais 
du Luxembourg , devenu l’uue des maisons d’arrêt. Plusieurs 
mois après la mort de Robespierre, le Gouvernement la fit con- 
duire en Espagne. Son malheur trop connu, loin d’avoir affoi— 
bli le respect qu’inspiroient ses vertus , plus encore que son 
rang , l’avoit rendue l'objet de l'intérêt général. 

Je me rappelle, h cet égard, une particularité dont je fus 
témoin. Le 3 i décembre 178g, la Duchesse d’Orléans vint au 
palais des Tnilrries pour faire sa cour à la Reine, à l’occasion 
du nouvel an. La Duchesse d’Orléans fut à peine auprès de Sa 
Majesté, quelle lui exprima la douleur que certains événeraetrs 
lui causoient encore. La Jleine, ne la laissant point achever , lui 
prit la main, et lui témoigna combien l’expression touchante de 
ses senlimcns pour elle adoucissoit l’amertume de ses chagrins. 

(a) Le général Dumourier avoit formé le projet de marcher 
sur Paris, et, dit-on, de rétablir la constitution de 179t. La 
Convention nationale, à laquelle la conduite du général don- 
noit de l’ombrage, le manda à sa barre par un décret rendu le 
7 mars 1793. Beurnonsille , ministre de la guerre, Camus, 
Quinette , Lamarque et Rancal, tous quatre députés de la Con- 
vention, lurent chargés de porter ce décret à l’armée, et de le 
faire exécuter. A peine arrivés au quartier général, Dumourier 
les fit saisir, et les envoya sous bonne escorte au Prince de 
Saxe-Cobourg, fcld-marcchal , commandant en chef l’armée de 
Sa Majesté impériale. Dumourier se flattoil d’être soutenu par 
son armée; elle l’abandonna. Il u’eutquc le temps de passer en 
fugitif dans le camp autrichien, avec quelques officiers de son 
étal -major. 
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eut la tête tranchée , au milieu des cris de joie dé 
ce même peuple dont , peu de temps auparavant , 
il a voit été l’idole. 

L’assassinat de Louis XYI , celui de Marie-An- 
toinette , ne suffirent point à la rage des factieux : 
il leur falloit une victime nouvelle. Le 9 mai 1794» 
Madame Elisabeth fut mandée au tribunal révo- 
lutionnaire. L’arracher de la tour du Temple , la 
traîner à la Conciergerie , l’accuser , l’interroger , 
la condamner , fut l’affaire de quelques heures. 
» Votre nom ? » lui demandèrent des cannibales 
érigés en juges. •— « Elisabeth de France , sœur da 
Louis XVI , tante de Louis XVII , votre Roi. » 
Interrogée sur de prétendus chefs d'accusation , 
elle répondit: « C’est à Dieu seul que je rendrai 
compte de mes actions. » Le lendemain , parlons 
d’avance le langage de l’Eglise , le lendemain 
Madame Elisabeth reçut la couronne du martyre , 
à la suite de vingt-trois autres victimes qu’on eut 
la cruauté d'immoler sous ses yeux (1). 

Vertheuse Elisabeth ! enlevée, à la fleur de vos 
ans, au monde indigne de vous posséder , veillez 
du haut des cieux sur cette Princesse formée par 
vos leçons , sur ce trésor que vous avez laissé à la 
terre (2) ! Couvrez de votre protection toute-puis- 
sante les débris épars de votre auguste famille! 

Peu de temps après, une des factions de la Con- 
vention nationale terrassa Robespierre. Le 9 ther- 
midor [27 juillet 1794]» Tallien étant instruit que 
Robespierre le comptoit au nombre de ses premiè- 
res victimes, se hâta de le prévenir, en l’attaquant 
lui- même par une dénonciation des plus graves. 
Sur cette dénonciation , fortement appuyée par 
Carrère, l'Assemblée décréta d’accusation ce nions- 

( r) Madame Elisabeth-Philippine-Marie-Hélène de France 
e'toit nee à Versailles , le 3 mai 176.}. 

(a) Madame Royale , aujourd’hui Duchesse d'Ang*ulèuic. 
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tre et les complices de sa tyrannie. À l’instant, la 
commune se constitua en état de révolte contre la 
Convention. Quelques députes réunis à la garde 
nationale assiégèrent l’hôtel-de- ville, et s’emparè- 
rent des rebelles. Robespierre se tira un coup de 
pistolet; la balle lui cassa la mâchoire inférieure, 
et le laissa vivre pour le supplice: son frère se pré- 
cipita par une fenêtre de l’iiôtel-de-ville , et se brisa 
Je crâne sans se tuer; Saint-.Iust se rendit sans dé- 
fense ; Lebas se brûla la cervelle ; Henriot , jeté 
d’une fenêtre par Coffinhal , l’un de ses complices, 
fut ramassé dans un égout; Couthon fut trouvé au 
coin d’une rue , couvert de blessures et expirant. 
Estropiés et défigurés, tous ces monstres furent traî- 
nés au comité de sûreté générale. Le lendemain ils 
furent exécutés, au nombre de vingt-deux, sur la 
même place qui fut trop long-temps le théâtre de 
leurs cruautés. 

Quelle carrière de calamités il m’a fallu parcou- 
rir! Que d’idées lugubres j’ai rappelées, en traçant 
le tableau des attentats commis par les tyrans à qui 
la France fut si long-temps asservie! Mais le nom- 
bre de leurs forfaits n’est pas complet encore.... Le 
fils de Louis XVI respire ! 

La guerre étendoit ses ravages du midi au nord 
de l’Europe. Les armées françaises , par- tout vic- 
torieuses , augmentant chaque jour l’audace des 
factieux , agrandissoient le théâtre des brigandages 
qu’ils exerçoient , et sembloient en garantir l’im- 
punité. Les suocès prodigieux obtenus au dehors 
ne rassuroient pas néanmoins les tyrans de la 
Fiance contre la terreur que leur inspiroit la guerre 
de la Vendée Quelques membres de la Conven- 
ir. n nationale, choisis parmi ceux qui n’avoient 
\>4é la mort du Roi , furent chargés d’entamer 
ncgoci lions avec les principaux chefs des 
_ -.es catholiques et royales de la Vendée et de 
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la Eretagne. Le chevalier de Charette et ses braves 
compagnons d’armes , manquant alors des muni- 
tions de guerre les plus indispensables , profitèrent 
adroitement de ces dispositions pour négocier 
avec les meneurs de la Convention nationale , et 
conclure avec eux. , sinon un traité de paix , du 
moins un armistice. Toutes hostilités cessant de part 
et d’autre , on pouvoit se flatter qu'à une époque 
déterminée le jeune Roi et Madame Royale seroient 
remis aux généraux Vendéens. 

La faction qui avoit écrasé Robespierre , dont 
elle partagea si long-temps les crimes , s’étoit cou- 
verte du masque de la modération; mais, ennemie 
implacable de l’autorité légitime , elle ne craignit 
pas tant le farouche Robespierre que tout ce qui 
pouvoit rendre le pouvoir à ses véritables maîtres. 
Dans cette appréhension , loin de remettre le jeune 
Roi aux défenseurs de la religion et du trône , ils 
prolongèrent son martyre. Instruit de l’état de 
dépérissement dans lequel étoit Louis XVII , je 
sollicitai , auprès du comité de sûreté générale , 
la faveur de m’enfermer de nouveau avec ce 
Prince , et de lui donner des soins : ma demande 
fut rejetée , sous le prétexte que les commissaires 

du Temple le soignoient ! Le 8 juin 1795, 

Louis XVII mourut (1) , à la suite d’une longue 
et douloureuse agonie. Il fut enterré dans le 
cimetière de la paroisse de Sainte - Marguerite , 
faubourg Saint-Antoine ; quelques personnes suivi- 
rent le convoi. Peu de jours après la mort de 
Louis XVII, une fièvre maligne emporta le mé- 
decin qui l’avoit soigné. 

On a publié , à la suite de cet événement , que 
Louis XVII avoit été empoisonné. La tâche que 

( 1 ) Louis-Charles de France, d’abord Duc de Normandie, 
pois Dauphin, ensuite Boi de France, e'toit né à Versailles, 
le X] mars ij85. 
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je me suis imposée de n'avancer aucun fait dou- 
teux , me permet d’autant moins d’adopter cette 
conjecture, qu'elle est démentie par les renseigne- 
mens positifs que je me suis procurés. Ce ne fut 
cependant par aucun sentiment d’humanité qu’on 
s'abstint de commettre ce crime : il y auroit eu , en 
eftet , moins de barbarie dans l’empoisonnement 
de l’Enfant lloi, qu’il n’y en eut à lui faire subir le 
supplice lent et douloureux de l’abandon , de l’iso- 
lement , auxquels il fut livré pendant plusieurs mois, 
et qui furent les seules causes de sa mort. Les 
monstres qui tyrannisoient la France, et qui ne se 
dissimuioient pas le vil intérêt qu'inspiroit généra- 
lement le sort de ce jeune Prince, caîculoient trop 
froidement les forfaits, pour s’exposer à compro- 
mettre leur popularité et leur puissance , en le Fai- 
sant périr d’une mort violente. Il leur parut moins 
dangereux de travailler à l’anéantissement de tou- 
tes ses facultés morales, à force de mauvais traite- 
mens , et en fatiguant continuellement ses organes 
par la terreur. « S’il arrivoit , disoient-ils , que , 
dans quelque mouvement populaire, les Parisiens 
se portassent au Temple pour proclamer Roi 
Louis XVII, nous leur montrerions un petit bam- 
bin , dont l'air stupide et l’imbécillité les force- 
roient de renoncer au projet de le placer sur le 
trône. 

Louis XVII «voit reçu en partage une figure 
céleste , un esprit précoce , un cœur sensible , et le 
germe des plus grandes qualités. Dans un Age 
encore tendre , ce Prince faisoit admirer la grâce 
et la finesse de ses reparties. Combien d’exemples 
ne pourrois-je pas en citer ! 

Un jour , étudiant sa leçon , il s’étoit mis à 
siffler; on Peu réprimandoit. La Reine survint , et 
lui fit quelques reproches. « Maman , reprit-il , je» 
répétois ma leçon si mal , que je me sifflois moi- 
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même. » Un autre jour , dans le jardin de Baga- 
telle (i), emporte par sa vivacité , il alloit se jeter 
h travers un buisson de rosiers. Je courus à lui. 
« Monseigneur, lui dis-je en le retenant, une seule 
de ces épines peut vous crever les yeux , ou vous 
déchirer le visage. » Il se retourna ; et me fixant 
d’un air aussi noble que décidé : « Les chemins 
épineux, me dit-il , mènent à la gloire. » 

Ce jeune Prince avoit pour instituteur l’abbé 
Davaux , qui , plus d’une fois , eut occasion de re- 
marquer l'esprit et la sensibilité de son élève. Un 
jour , Monsieur le Dauphin , se rappelant une de 
ses leçons d'histoire, alluma furtivement une lan- 
terne, et feignit de chercher quelque chose qu’il 
avoit perdu. Tout-à-coup il se retourna vers l’abbé 
Davaux, et dit, en lui prenant la main:« Je suis 
plus heureux que Diogène ; j’ai trouvé un homme. j> 
L’abbé Davaux , lors du départ du Roi pour 
Varennes, avoit été quelque temps sans pouvoir 
donner de leçons à Monsieur le Dauphin. Comme 
il les reprenoit un jour , en présence de la Reine , 
le j eune Prince desira de commencer par la gram- 
maire. « Volontiers , lui dit son instituteur. Votre 
dernière leçon avoit , s’il m’en souvient , eu pour 
objet les trois degrés de comparaison ; le positif, 
le comparatif et le superlatif. Mais vous aurez tout 
oublié. » *— « Vous vous trompez, répliqua Mon- 
sieur le Dauphin. Pour preuve , écoutez-moi : Le 
positif, c'est quand je dis. Mon abbé est un bon 
abbé ; le comparatif, quand je dis, Mon abbé est 
meilleur qu’un autre abbé ; le superlatif, continua- 
t-il en fixant la Reine , c’est lorsque je dis, Maman 
est la plus tendre et la plus aimable de toutes les 
mamans. » La Reine prit Monsieur le Dauphin 


(r) Maison tle plaisance de Monseigneur Comte d’Artois, 
située au Lois de Boulogne. 
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dans ses bras , le pressa contre son cœur , et ne put 
retenir ses larmes. 

Quelques écrivains ont déjà tracé le tableau (i) 
dos tortures particulières à ces milliers de bastilles 
dont les factieux avoient couvert la France ; la 
description que je pourrois faire de celles où je fus 
renfermé (2) , n’apprendroit rien à cet égard. Je me 
bornerai à dire que la tyrannie, l'atrocité , la faim , 
et toutes les misères , régnoient dans ces lieux 
encombrés de victimes ; et , pour mêler l’insulte à 
la barbarie , les frontispices portoient pour inscrip- 
tion les mots , Liberté , Egalité , Fraternité. 
Dans ces jours d’un deuil universel , j’ai vu le 
père arraché au fils , le fils au père , l’époux à sa 
femme , la fille à sa mère , le vieillard à sa famille ; 
j’ai vu, sans distinction d’.'iges , de sexes, d’états, 
d’opinions , ni de partis , des milliers de victimes 
tomber sous la hache révolutionnaire : leur calme 
héroïque fut le premier supplice des tyrans. Com- 
bien je serois loin de la réalité , si j entreprenois 
de peindre la désolation , la douleur des parens 
ou des amis qui leur survivoient dans ces épouvan- 
tables demeures ! 

Le Ciel avoit enfin mis un terme aux attentats 
de Robespierre , et la mort de ce tyran sauva la vie 
à des milliers de Français. Le sang innocent cessa 


(1) On trouve à cet égard plusieurs ouvrages estimables ; en- 
tre autres, le Tableau des Prisons, par M détenu. 

(1) De l’hôtel de la Force, ou je fus renferme' le 14 octobre 
1793, on me transféra dans un lieu de réclusion , faubourg 
Sait t-Anloiue, d’où vainement je tentai de m’évader; quelques 
semaines après, à l’abbaye de Port- Royal , ensuite au palais du 
Luxembourg, devenus des maisons d’arrêt. Enfin, après onze 
mois d’emprisonnement, je fus mis en liberté. 

O vous , martyrs des devoirs les plus saints , vous , âmes sen- 
sibles, qui, dans ces tristes lieux, avez adouci l’amertume de 
mes chagrins, agréez l’hommage d’une reconnoissance que le 
temps ne sauroit affoibür ! 
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de couler , du moins avec autant d’abondance. La 
sécurité , bannie depuis long temps des familles 
et des cœurs , y rentra par degrés ; les communi- 
cations entre les parens et les amis furent rétablies: 
mais des fers que l’humanité seule prescrivoit de 
briser à l’instant nfême , ne le furent que long- 
temps après. 

Le jeune Roi étant mort , Madame , sœur de ce 
Prince , restoit seule de son auguste famille ! Déjà 
parvenue à cet âge qui permet de sentir l’amertume 
des peines , Madame avoit appris , par de grands 
exemples, à se montrer plus forte que l’adversité. 
Isolée dans la tour du Temple , n’ayant que Dieu 
pour conseil et pour appui , la jeune Princesse 
croissoit en grâces et en vertus , et s’élevoit comme 
le lys épargné par forage. 

Je ne donnerai pas le détail du genre de vie et 
des occupations de cette Princesse , depuis le joue 
particulièrement où Madame Elisabeth fut arra- 
chée de ses bras pour être conduite à l’échafaud. 
Une main auguste ayant recueilli pour l’histoire 
ces affligeans détails et d’autres faits intêressans , 
je dois me borner à rapporter, le plus succinctement 
qu’il sera possible , quelques particularités qui pré- 
cédèrent l’instant où la jeune Princesse recouvra 
sa liberté ; je rappellerai brièvement aussi l’époquo 
à laquelle Madame sortit de la prison du Temple , 
son départ de Paris pour Vienne en Autriche , son 
arrivée , son séjour dans cette ville , son départ 
pour Mittau , et son mariage. 

Après la mort de Louis XVII , le comité de 
sûreté générale arrêta qu’une femme seroit donnée 
à Madame Royale pour la servir. M. m * de Chante- 
rêne fut choisie , et rendit ses soins agréables à Tau- 1 
guste captive. Peu de temps après, M. m * et M.“* de 
Tourzel, et la baronne de Mackau, sous-gouver- 
nante des Enfans de France, eurent la permission 
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d’entrer quelquefois dans la tour du Temple. La 
découverte d'une prétendue conjuration royaliste, 
formée par Lemaistre , avocat, qui pour ce fait a 
été fusillé , fit renfermer Madame plus étroitement i 
dès -lors , toute communication avec M.®'* de 
Tourzel et de Mackau lui fut interdite. 

Le jour même où la longue captivité de Madame 
Royale avoit reçu quelque adoucissement, et qu’il 
lui avoit été permis de descendre de la tour dans 
le jardin du Temple , où la suivoit un chien qui 
fut long-temps le seul témoin de ses douleurs , je 
louai une chambre contiguë aux murs de cette 
prison. De mes fenêtres je voyois Madame , et je 
pouvois en être aperçu ; elle put même entendra 
chanter dans cette chambre une romance qui loi 
annonçoit que bientôt les portes de sa prison 
alloient s’ouvrir (t). Le Gouvernement fut instruit 
de cefte particularité; il me, fit prévenir indirecte- 
ment qu’il respecteroit l’hommage rendu au mal- » 
lieur, pourvu que cela n'allât pas plus loin. Je n’in- 

(i) « Calme-loi, jeune infortune'e: 

» , Bientôt ces portes vont s’ouvrir ; 

» Bientôt, tic tes fers délivrée, 

• » D’un ciel pur tu pourras jouir : 

s Mais en quittant ce lieu funeste , 

» Où régna le deuil et l’i ffroi , 

» Souviens- loi, du moins, qu’il y reste 
» Des coeurs toujours dignes de toi. » 

L’auteur de cette romance éloil M. Lcpitrc, officier munici- 
pal. Il en avoit aussi compose' une où , dans un couplet, le jeune 
.Roi adressuit à la Heine ces paroles : 

« pli quoi ! tu pleures , ô ma mère ! 

» Dans tes regards fiscs sur moi 
1 a Se peignent l’auiour et l’effroi ; 

» J’y vois ton ame toute entière. 

» Des maux que tou fils a soufferts 
» Pourquoi te retracer l’image? 

» Lorsque ma mère les partage, 

» Puis-je mc plaindre de me* fers? » 


( ) 

cliquai pas moins à Madame . a l’aide d’un signal 
quelle se rappela, que j ctois chargé d'une lettre pour 
elle : cette lettre ctoit de Sa Majesté Louis XV III. 
Je la fis parvenir dans la tour, et Madame m'en- 
voya sa réponse. La lettre dont le Roi daigna m ho- 
norer, confirmera ce que j’avance. 

A Vérone, ce 2,9 Septembre 17.95. 

« Je suis fort satisfait , Monsieur , du zèle avec 
lequel vous m’avez servi ; et je serai fort aise, si 
cela est possible, que vous restiez attaché à ma 
nièce. En tout état de cause, je n’oublierai jamais 
que votre courageuse fidélité vous a valu, de la part 
du feu Roi mon frère, l’honneur d’être nommé 
dans son Testament. Soyez bien sûr , Monsieur , 
de tous mes sentimens pour vous. » 

LOUIS. 

Quelques jours après , un des agens que le Roi 
avoit à Paris , me remit une lettre du chevalier do 
Charctte pour Madame Royale. La personne à qui 
je me confiai pour la faire parvenir dans la tour , 
craignant , ainsi que moi , de compromettre la 
sûreté des jours de Madame si cette lettre étoit 
saisie , je me fis autoriser à faire revivre l’écriture , 
afin que Madame ne connût que de vive voix la 
contenu de la lettre. Je fus même contraint , pour 
éviter tout danger , de brûler cette intéressante 
lettre. Le chevalier de Charette , cette illustre vic- 
time de l'honneur et de la fidélité , exprimoit à la 
jeune Princesse les sentimens de l’armée catholique 
et royale de la Vendée , qu’il avoit l’honneur de 
commander. Il terminoit sa .lettre en protestant 
que ses braves compagnons d’armes et lui verst- 
roient jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour 
briser les fers de l’auguste captive. 
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Madame Royale fut touchée des sentimens qu'on 
lui exprimoit , et me fit donner l’ordre de témoi- 
gner au chevalier de Charette et à son armée sa 
reconnoissance des efforts que l’on faisoit pour 
mettre fin h son affreuse captivité. Je transmis cet 
ordre à l’agent du Roi. 

A cette époque, des membres de la Convention 
nationale , qui prenoient , ainsi que la majorité 
des habitans de Paris , un vif intérêt au sort de 
Madame Royale , dont quelques régicides vouloient 
aussi la mort , arrachèrent en sa faveur un décret , 
d’après lequel le Directoire exécutif prit un arrêté 
dont M. Bénezech , ministre de l’intérieur , me 
donna copie. Ce ministre me remit aussi un autre 
arrêté qui , sur la demande que Madame a voit 
daigné faire que je la suivisse à Vienne , m’auto- 
risoit à l’accompagner, et même à rester auprès 
d’elle , sans que, pour raison de ce voyage , on pût 
m’opposer les lois contre l’émigration. 

M. Bénezech m’avoit parlé avec attendrissement 
du sort de la jeune Princesse, qu’il n’appeloit que 
du nom de Madame Royale. S’apercevant que je 
le fixois d’un air étonné, « Ce nouveau costume, 
me dit-il, n’est que mon masque. Je vais même 
vous révéler une de mes plus secrètes pensées : la 
France ne recouvrera sa tranquillité que le jour où 
elle reprendra son antique gouvernement. Ainsi 
donc, lorsque vous le pourrez, sans me compro- 
mettre , mettez aux pieds du Roi l’offre de mes 
services ; assurez Sa Majesté de tout mon zèle à 
soigner les intérêts de sa couronne. » Je m’acquit- 
tai de cette commission. . 

L’arrêté du Directoire qui autorisoit le départ 
de Madame Royale , étoit conçu dans les termes 
sui vans : 
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EXTRAIT des registres du Directoire exécutif , du sixième 
jour du mois de Frimaire , t an quatrième de la République 
française , une et indivisible. 

Le Dibectoibe executif abbkte que les minislrcs tic l’in. 
teVieur et des relations extérieures sont chargés de prendre les 
mesures nécessaires pour accélérer l’échange de la fille du der-» 
nier Roi contre les citoyens Camus, Quinelte et autres dépu- 
tés ou agens de la République; de nommer, pour accompagner 
jusqu'à Bile la fille du dernier Roi, un officier de gendarmerie 
décent et convenable à cette fonction ; de lui liontiér , pour 
l’accompagner , celles des personnes attachées à sou éducation 
qu’elle aime davantage. 

Pour expédition conforme : 

Signé Keubell, Piésident. 

Par le Directoire exécutif: 

, Signé Lagaede , Secrétaire général . i 

Blnezech. 

Cet arrêté ayant été pris, la Princesse, escortée 
de gendarmes pour sa sûreté, et accompagnée de 
M. Beneaech, ministre de l’intérieur , sortit de la 
tour du Temple à minuit, le 19 décembre 1795 , 
jour anniversaire de sa naissance. La voiture du 
ministre l’attendoit à quelque peu de distance. 
Madame ayant accepté l’offre d’y monter , le mi- 
nistre la conduisit jusqu’au boulevart de la porte 
Saint-Martin, où se trouva la voiture de départ. 
Après avoir remercié M. Bénezecli des égards qu’il 
lui avoit témoignés, Madame se mit en route pour 
se rendre à Vienne. La marquise de Soucy , sous- 
gouvernante des Enfans de France , et les sieurs 
Méchain , officier de gendarmerie, et Gomirt , com- 
missaire du Temple , se placèrent avec elle (1); 
un courrier la prècédoit. Son Altesse Royale voya- 
it) Madame voulut emmener le fidèle Turgis; mais il éloît 
malade, et il ne rejoignit que quelques mois après. M. Cléry 
vint à Vienne peu de jours après que la Princesse y lut arrivée. 

II. ia 
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geoit sous le nom de Sophie ; et l’officier qui l’ac- 
compagnoit , avoit l’ordre de lui faire garder le plus 
grand incognito : la Princesse fut cependant recon- 
nue. Elle reçut depuis Paris jusqu’à la frontière, et 
particulièrement à Huningue , les hommages silen- 
cieux y mais expressifs , de l'attendrissement et 
du respect. 

Madame étant arrivée à Huningue dans la nuit 
du 24 au 2.5 décembre, je l’y joignis presque aussi- 
tôt. Ma plume ne pourroit rendre que foiblement 
ce que je ressentis, lorsque la fille de Louis XVI 
daigna m’adresser la parole pour la première fois 
depuis ma sortie du Temple. Elle me remit à cet 
instant une lettre qu’elle écrivoit au Roi son oncle, 
en m’ordonnant de la faire parvenir à Sa Majesté. 
Ce ne fut pas la seule fois que j’en reçus la même 
commission ; et, dans une de ces occasions, la con- 
fiance dont Madame m’honoroit fut assez grande 
pour qu’elle me donnât 1 ordre de lire la lettre 
dont elle me chargeoit. Qui ne conserveroit un 
éternel souvenir des sentiniens que cette Princesse 
témoignoit à Sa Majesté , en implorant sa clé- 
mence en faveur des Fiançais, et môme des meur- 
triers de sa famille , par ces expressions : « Oui , 
mon oncle , c’est celle dont ils ont fait périr le père , 
la mère et la tante, qui, à genoux, vous demande 
et leur grâce et la paix ! » 

Madame étoit descendue à Huningue à l’auberge 
du Corbeau , où elle resta trente-six heures. Peu 
d’instans avant qu’elle en partît, le maître de l’hô- 
tellerie monta dans la chambre de cette Princesse ; 
et , bravant les regards inquiets de quelques farou- 
ches témoins, il se jeta à ses pieds, et lui demanda 
sa bénédiction : la Princesse lui donna sa main à 
baiser. Au moment où elle alloit monter en voi- 
ture, ses yeux se remplirent de larmes. Elle pleura 
sur la France , sur ce pays , théâtre de la gloire, tb 
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la grandeur et des désastres de sa Maison , et dît 
aux personnes qui l'entouroient : « Je quitte la 
France avec regret; je ne cesserai jamais de la re- 
garder comme ma patrie. » 

Ce fut le a6 décembre que cette Princesse partit 
d’IIuningue pour Bâle, où se lit cet échange de- 
venu le prix dosa liberté: on lui en épargna au 
moins le douloureux spectacle. M. Bâcher , pre- 
mier secrétaire de l’ambassade de France en Suisse , 
et commissaire nommé à cette fin , sut allier à ce 
que lui prescrivoit sa mission , le respect dû aux 
malheurs de la hile de Louis XVI. 11 conduisit 
Madame à la maison de campagne de M. Rcber, 
riche négociant de Bâle , située à une petite dis- 
tance de la porte Saint-Jean de cette ville. Là , il 
remit la Princesse entre les mains du prince de 
Gavres et du baron de Degelmann , ministre de la 
Cour impériale en Suisse , l’un et l’autre nommés 
par Sa Majesté l’Empereur d’Autriche pour la re- 
cevoir. J'exécutai aussitôt l'ordre qui me fut donné 
par Madame , de rendre à ses conducteurs le trous- 
seau que les gouvemans de la France lui avoient 
fait préparer. 

Le soir même , Madame , accompagnée du prince 
de Gavres et de la marquise de Soucy , se mit en 
route pour Vienne, et arriva tard à Lauffenbourg , 
où elle trouva , pour la servir , des femmes que 
l’Empereur avoit envoyées à sa rencontre. Le len- 
demain , cette Princesse entendit une messe qu’elle 
fit dire en mémoire de ses augustes parens. Le 28 , 
s’étant remise en marche , elle arriva à Vienne le 
g janvier 1796, après s’être arrêtée deux jours à 
Inspruck, pour y voir S. A. I. l'Archiduchesse 
Elisabeth , sa tante. 

M. le prince de Gavres, chargé de la conduite, 
outrepassa certainement les instructions qu’il avoit 
reçues de sa Cour , en ne permettant pas à des Fran- 
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çais qui se trouvoient sur le passage de Madame , 
de se présenter à la fille de leur Roi pour lui offrir 
leurs respects. Cependant , un jour où , par un 
heureux hasard , la voiture de cette Princesse et 
celles des personnes qui composoient alors sa suite*, 
s'étoient arrêtées sur la grande route, j'aperçus de 
loin un officier du corps de Cnndé: c’étoit M. Ber- 
thier, l’un des aides-de-camp de S. A. S Je prévins 
jMadame, qui le fit avancer. Elle lui demanda avec 
un vif intérêt des nouvelles du Prince , et le chargea 
de lui expiimer, ainsi qu’à ses braves compagnons 
d’armes, les sentimens dont elle étoit pénétrée. 

Le jour de son arrivée à Vienne, Madame fut 
reçue par un des grands officiers de l'Empereur , 
et conduite dans un des plus beaux appartenons 
du palais , que Sa Majesté lui avoit fait préparer. 
L’Empereur et l'Impératrice vinrent presque aus- 
sitôt lui faire visite. Quelques semaines après, la 
Princesse parut à la Cour: Madame avoit pris le. 
deuil; elle n 'avoit pu le porter dans sa prison, où 
elle n’apprit la mort sanglante de la Reine, celle 
de Madame Elisabeth , et la fin non moins cruelle 
de Louis XVII , qu’au même instant, et long-temps 
après ces événeinens funestes. 

On forma pour la fille de Louis XVI une 
maison à l inbtar de celle des Archiduchesses. Le 
prince de Gavtes fut nomme son grand-maître; et 
la comtesse de Chanclos, gouvernante des Enfans 
de Leurs Majestés impériales, lui fut donnée pour 
grand, maîtresse ou dame d honneur, Un caractère 
attable , d b soins accompagnés de sensibilité , ga- 
guèi. nt bientôt à M.“ e de Chanclos l’aifection et 
la cou fl \ n e de la Princesse. 

M Maine Royale reçut des habitans de Vienne 
Us 1 grandes marques d’attachement pendant 
t i.i .. h .ups de son séjour ; et lorsqu'elle en 
,■ h, * 1 témoignèrent vivement le regret de 
lu voit s Guigner. 
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Ce fut au mois de mai 1799 que son départ 
eut lieu pour Mittau s là , sous la protection du 
Ciel, et alors sous les auspices de 1 Empereur da 
Russie ( Paul I.*' ) , l’auguste Princesse fut mariée a 
le 10 juin suivant, à Monseigneur Duc d’Angou- 
lôme, fils aîné de Monsieur , frère de Sa Majesté 
Louis XV 11 I. Dans la matinée de ce jour , le Roi 
et la Reine vinrent prendre Monseigneur et Ma- 
dame, chacun dans son appartement, et les con- 
duisirent à la bénédiction nuptiale. Elle leur fut 
donnée par le cardinal de Montmorency , grand 
aumônier de France , dans une vïtste galerie du 
chAtean des anciens Ducs de Couriande. Un autel 
V avoit été dressé ; des branches de verdure et de 
lilas , dans lesquelles s’entrelaçoient des lys et des 
roses , formoient le seul ornement de l’enceinte. Ce 
fut dans ce simple appareil que les rejetons de tant 
de Rois, les héritiers du premier trône de l’Europe, 
relégués loin du beau pays qui les avoit vus naître, 
prononcèrent le serment de leur union. La noblesse 
de Couriande , les habitans de Mittau , de fidèles 
serviteurs du Roi, furent présens à cette scène tou- 
chante. Leurs yeux et les miens s’arrêtèrent plus 
d’une fois sur l’auguste fille de Louis XVI et sur 
l’abbé Edgevorth ! 

L’histoire consacrera , comme un exemple mé- 
morable des vicissitudes humaines, le nom du pays 
où ce mariage fut célébré. 

J’ai retracé des faits dont la connoissance m’étoit 
personnelle; j’ai mis les touchantes vertus de mon 
Roi en opposition avec les crimes de ses ennemis. 
Quelquefois le confident de ses peines, plus sou- 
vent le témoin de ses douleurs, j’ai voulu, quand 
ma bouche ne pourra plus les redire, que cet écrit 
du moins en consacrât le souvenir. 
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DE LOUIS X Y I. 


Au nom de la Très-Sainte Trinité, du Père, du 
Fils et du Saint - Esprit. Aujourd’hui vingt - cin- 

a uième jour de décembre 1792, moi , Louis XVI 
u nom , Roi de France , étant depuis plus de 

3 uatre mois enfermé avec ma famille dans la Tour 
u Temple à Paris , par ceux qui étoient mes 
Sujets , et privé de toutes communications quel- 
conques, même, depuis le onze du courant , avec 
>na famille ; de plus , impliqué dans un procès 
dont il est impossible de prévoir l’issue , à cause 
des passions des hommes , et dont on ne trouve 
aucun prétexte ni moyen dans aucune loi exis- 
tante ; n’ayant que Dieu pour témoin de mes 
pensées , et auquel je puisse m’adresser , 

Je déclare ici en sa présence mes dernières 
volontés et mes sentiraens. 

Je laisse mon ame à Dieu , mon Créateur ; je 
le prie de la recevoir dans sa miséricorde, de ne 
pas la juger d’après ses mérites , mais par ceux 
de Notre- Seigneur Jésus • Christ , qui s’est offert 
en sacrifice à Dieu , son Père , pour nous autres 
hommes , quelqu’indignes que nous en fussions, 
et moi le premier. 

Je meurs dans l’union de notre sainte Mère 
l’Eglise catholique , apostolique et romaine , qui 
tient ses pouvoirs, par une succession non inter- 
rompue , de Saint Pierre , auquel Jésus Christ les 
avoit confiés ; je crois fermement et je confesse 
tout ce qui est . contenu dans Je symbole et les 
commandemens de Dieu et de l’Eglise , les sacre- 
mens et les mystères , tels que l’Eglise catholique 
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les enseigne et les a toujours enseignés : je n’ai 
jamais prétendu me rendre juge dans les différentes 
manières d’expliqùer les dogmes qui déchirent 
l’Eglise de Jésus-Christ ; mais je m'en suis rap- 
porté et rapporterai toujours , si Dieu m’accorde 
vie , aux décisions que les supérieurs ecclésias- 
tiques, unis à la sainte Eglise catholique , donnent 
et donneront , conformément à la discipline da 
l’Eglise suivie depuis Jésus-Christ. Je plains de 
tout mon cœur nos frères qui peuvent être dans 
l’erreur; mais je ne prétends pas les juger, et je ne 
les aime pas moins tous en Jésus-Christ , suivant 
ce que la charité chrétienne nous enseigne. Je 
prie Dieu de me pardonner tous mes péchés ; j’ai 
cherché à les connoitre scrupuleusement , à les 
détester, et à m’humilier en sa présence. Ne pou- 
vant me servir du ministère d’un prêtre catholi* 
que , je prie Dieu de recevoir la confession que je 
lui en ai faite , et sur-tout le repentir profond que 
j’ai d’avoir mis mon nom ( quoique cela fut contre 
ma volonté ) à des actes qui peuvent être contrai- 
res à la discipline et à la croyance de l’Eglise catho- 
lique , à laquelle je suis toujours resté sincèrement 
uni de cœur : je prie Dieu de recevoir la ferme 
résolution où je suis, s’il m’accorde vie, de me 
servir aussitôt que je le pourrai , du ministère d’un 
prêtre catholique , pour m’accuser de tons mes 
péchés, et recevoir le sacrement de pénitence. 

Je prie tous ceux que je pourrois avoir offensés 
par inadvertance ( car je ne me rappelle pas d’avoir 
fait sciemment aucune offense h personne), ou 
ceux à qui j’aurois pu avoir donné de mauvais 
exemples ou des scandales , de me pardonner le 
mal qu’ils croient que je peux leur avoir fait. 

Je prie tous ceux qui ont de la charité d’unir 
leurs prières aux miennes pour obtenir de Dieu le 
pardon de mes péchés. 
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Je pardonne de tout mon cœur à Ceux qui se 
sont laits mes ennemis, sans que je leur en aie 
donné aucun sujet , et je prie Dieu de leur par- 
donner, de même qu'à ceux qui , par un faux zèle, 
ou par un zèle mal entendu , m’ont fait beaucoup 
de mal. 

Je recommande à Dieu ma femme et mes enfans, 
ma sœur, mes tantes, me^ftères, et tous ceux qui 
me sont attachés par les liens du sang ou par 
quelque autre manière que ce puisse être. Je prie 
Dieu particulièrement de jeter des yeux de miséri- 
corde sur ma femme, mes enfans et ma sœur , qui 
soutirent depuis long-temps avec moi ; de les sou* 
tenir par sa grâce , s’ils viennent à me perdre, et 
tant q u ils resteront dans ce monde périssable. 

Je recommande mes enfans à ma femme. Je 
n’ai jamais douté de sa tendresse maternelle pour 
eux : je lui recommande sur tout d’en faire de 
bons chrétiens et d’honnêtes hommes ; de ne leur 
faire regarder les grandeurs de ce monde-ci (s'ils 
sont condamnés à les éprouver ) que comme des 
biens dangereux et périssables , et de tourner leurs 
regards vers la seule gloire solide et durable de 
l’éternité. Je prie ma sœur de vouloir bien conti- 
nuer sa tendresse à mes enfans, et de leur tenir 
lieu de mère , s’ils avoient le malheur de perdre 
la leur. 

Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu’elle souffre pour moi , et les chagrins 
que je pourrois lui avoir donnés dans le cours de 
notre union ; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre elle , si elle croyoit avoir 
quelque chose à se reprocher. 

Je recommande bien vivement à mes enfans , 
après ce qu'ils doivent à Dieu , qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis entre eux, sou- 
mis et obéissans à leur mère , et reconnçissans de 
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tous les soins et les peines qu’elle se donne pour 
eux , et en mémoire de moi. Je les prie de regar- 
der ma sœur comme une seconde mère. 

Je recommande à mon fils , s’il avoit le malheur 
de devenir Roi, de songer qu’il se doit tout entier 
au bonheur de ses concitoyens ; qu'il doit oublier 
toutes haines et tous ressentimens , et nommément 
tout ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins 
que j’éprouve ; qu’il ne peut faire le bonheur des 
peuples qu’en régnant suivant les lois; mais, en 
même temps, qu’un Roi ne peut se faire respecter , 
et faire le bien qui est dans son cœur, qu’autant 
qu’il a l’autorité necessaire, et qu’autrement , étant 
lié dans ses opérations, et n’inspirant point de res- 
pect , il est plus nuisible qu’utile. 

Je recommande à mon fils d’avoir soin de toutes 
les personnes qui m’étoient attachées , autant que 
les circonstances où il se trouvera lui en donneront 
les facultés ; de songer que c’est une dette sacrée 
que j’ai contractée envers les enfans ou les parens 
de ceux qui ont péri pour moi , et ensuite de ceux 
qui sont malheureux pour moi. Je sais qu’il y a plu- 
sieurs personnes de celles qui m’étoient attachées, 
qui ne se sont pas conduites envers moi comme 
elles le dévoient, et qui ont même montré de l'in- 
gratitude : mais je leur pardonne (souvent, dans les 
momens de trouble et d'effervescence , on n’est pas 
le maître de soi ) ; et je prie mon fils, s’il en trouve 
l’occasion , de ne songer qu’à leur malheur. 

Je voudrois pouvoir témoigner ici ma reconnois- 
sance à ceux qui m’ont montré un véritable atta- 
chement , et désintéressé. D'un côté , si j’étois 
sensiblement touché de l’ingratitude et de la dé- 
loyauté de ceux à qui jen’avois jamais témoigné que 
des bontés , à eux, à leurs parens ou amis ; de l’autre, 
j’ai eu de la consolation à voir l’attachement et l’inté- 
rêt gratuit que beaucoup de personnes m’ont mon- 
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tré : je les prie d’en recevoir tous mes rertiercîmetts. 

Dans la situation où sont encore les choses, je 
craindrois de les compromettre , si je parlôis plus 
explicitement ; mais je recommande spécialement 
à mon fils de chercher les occasions de pouvoir les 
reconnoîlre. 

Je croirois calomnier cependant les sentimens 
de la nation , si je ne recoin mandois ouvertement 
à mon fils MM. de Chamilly et Hue , que leur 
véritable attachement pour moi avoit portés à s'en-* 
fermer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont 
pensé en être les malheureuses victimes. 

Je lui recommande aussi Gléry , des soins duquel 
j’ai tout lieu de me louer, depuis qu’il est avec moi: 
comme c’est lui qui est resté avec moi jusqu’à la 
fin , je prie Messieurs de la Commune de lui remet- 
tre mes hardes, mes livres, ma montre, et les au- 
tres petits effets qui ont été déposés au conseil de la 
Commune. 

Je pardonne encore très-volontiers à ceux qui 
me gardoient , les mauvais traitemens et les gènes 
dont ils ont cru devoir user envers moi. J’ai trouvé 
quelques âmes sensibles et compatissantes » que 
celles-là jouissent , dans leur cœur , de la tranquil- 
lité que doit leur donner leur façon de penser. 

Je prie MM. de Malesherbes , Tronchet et de 
Sèze , de recevoir ici tous mes remercîmens et l’ex- 

[ iression de ma sensibilité, pour tous les soins et 
es peines qu’ils se sont donnes pour moi. 

Je finis , en déclarant devant Dieu , et prêt à 
paroître devant lui , que je ne me reproche aucun 
des crimes qui sont avancés contre moi. 

Fait double à la Tour du Temple, le 25 Dé- 
cembre 1792 . 

Signé LOUÏS. 

Au bas est écrit : 

BtiCoiuis , Officier municîptl. 
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